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Affaiblissement progressif du pouvoir. — Club de 89. — 
Bailly et M. de Lafayette. • — Club des Jacobins. — 
Santerre et les sans -culottes. — Affaire Favras. — 
Soi-disant marquis de Favras. — Monsieur ( depuis 
Louis XVIII ). — Le blanchisseur Chabroud. — Dis- 
cours de Mirabeau sur l’affaire des 5 *et 6 octobre. 

Réponse de M. de Montlosier. — Réplique de Mira- 
beau. — M. de Lafayette. — Cromwell- Grandisson. 

— Autre mot de Mirabeau. — Son fameux mémoire. 

— Le roi et la reine en sont contans. — M. le comte 
de Lemarck. — L’évêque d’Autun. — Club des impar- 
tiaux. — Mallet-du-Pan , Fontanes , Rhulières. 



Dans le tableau que je viens d’esquisser, il me 
semble qu’il se présente , comme centres de mou- 
vement, trois points principaux : le gouverne- 
ment, l’assemblée nationale, la ville de Paris. 

JI. 
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Après avoir imprudemment élevé , attisé , et 
ensuite mis en champ clos, pendant un long 
espace de temps, les gladiateurs tout vigoureux 
et tout jeunes d’un régime nouveau, avec quel- 
ques débris plus ou moins affaiblis, plus ou moins 
délustrés du régitne ancien ; après avoir fait ac- 
quérir, par un combat inégal, aux uns le senti- 
ment de leur force , aux autres la conscience de 
leur faiblesse ; lorsque le gouvernement , sortant 
subitement de son apathie , prétendit se mesurer 
à son tour avec les vainqueurs, il se trompa 
beaucoup. En croyant pouvoir, avec sa déclara- 
tion tardive du 23 juin, reprendre subitement, 
et sans autre façon , la prépondérance dans les 
affaires publiques qu’il avait perdue, il se trompa 
encore plus; dès le premier moment il fut battu, 
et tellement , qu’il ne lui fut plus possible de se 
relever. 

Il faut lui rendre cette justice, qu’il accepta 
franchement sa condition de vaincu. Après le 
1 4 juillet, je crois être sûr que le gouvernement 
du roi abandonna toutes ses anciennes préten- 
tions ; il se borna à défendre sa propre indé- 
pendance. C’est-à-dire , relativement aux actes 
politiques de l’assemblée , quand il les trouvait 
offensifs, il se borna à les repousser , avec les con- 
ditions de refus ou d’acceptation qui lui étaient 
laissées; relativement aux insurrections popu- 
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laires , il se crut le droit de se fortifier de manière à 
se mettre , le cas échéant , à l’abri d’une attaque. 

Cette politique, avec les apparences les plus 
raisonnables, ne lui réussit pas du tout. Attaqué 
dans cette nouvelle position , comme il l’avait 
été dans la précédente, il fut vaincu au 6 oc- 
tobre comme il l’avait été au 14 juillet. Après 
cette seconde guerre punique de la révolution, 
il ne resta plus qu’à prononcer, contre la royauté, 
le deleatur, qui, après avoir été voté pendant 
quelque temps dans le sénat de Rome contre 
Carthage , fut enfin décrété et exécuté sous un 
des Scipions. 

Réduit à un état d’anéantissement ou de fai- 
blesse, nous allons voir le gouvernement du roi 
employer la ruse, la corruption , l’intrigue, c’est- 
à-dire les moyens ordinaires de la faiblesse. 11 
n’en sera pas de même des deux autres grandes 
puissances victorieuses, l’assemblée et la muni- 
cip alité de Parts. 

Pendant quelque temps , ces deux puissances 
combinées semblent marcher ensemble et du 
même pas; il s’y découvre bientôt des principes 
•de division, ils consistent dans un mouvement 
d’hostilité continu entre une partie de la révo- 
lution qui voudrait s’ordonner et se terminer , et 
une autre partie qui voudrait se continuer et se 
conserver. 

i. 
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En effet , la révolution faite , ceux qui en 
jouissent ne songent plus qu’à la consolider et 
à y mettre de l’ordre. Un parti considérable, 
qui n’en jouit pas encore, ou qui n’en jouit pas 
assez , voudrait la continuer et la tenir en ac- 
tion jusqu’au moment où, en jouissant à son 
tour, il n’aurait plus, comme ses devanciers, 
qu’à l’ordonner et la consolider. Cependant, 
alors même, les hommes de ce parti auront de- 
vant eux un autre parti, qui , ne se trouvant pas 
à l’aise dans cette situation , en provoquera 
une nouvelle. Avec les différences de temps et 
de composition sociale, Rome, après la répu- 
blique, a connu quelque chose de ce mouve- 
ment; cela s’appelait: res noms moliri. 

Dans un autre temps, c’est-à-dire après la 
chute de la monarchie , j’aurai soin de faire ob- 
server, sous les noms d’abord de Girondins, en- 
suite d’hommes d’état, cette suite des flots de la 
révolution. En ce moment , ce qu’il faut voir prin- 
cipalement en scène, c’est, d’un côté, ce qu’on 
appelle constitutionnels ; c’est-à-dire les hommes 
qui , ayant théoriquement et systématiquement 
détruit la société anciennement existante, pré- 
tendent, au milieu d’un amas de ruines, faire 
ressortir par la force de leurs nouvelles lois con- 
stitutrices la vie de la mort , l’ordre du chaos , 
le bonheur public de l’immensité des douleurs 
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qu’ils ont faites ; d’un autre côté , la multitude des 
hommes de la révolution , composée de ceux qui, 
mesurant mal la force et la faiblesse de leurs en- 
nemis et craignant des retours , s’efforcent sans 
cesse d’en faire trop , pour être sûrs d’en avoir fait 
assez; et enfin la multitude de ceux qui, mécon- 
tens de voir leurs égaux et leurs rivaux chercher 
à les discipliner, ne veulent pas se laisser disci- 
pliner, et s’occupent ainsi à saper une puissance 
nouvelle qu’ils dédaignent ou qu’ils envient. 

Sur ces lignes, il faut voir figurer, dans des 
altitudes diverses , une partie de l’assemblée ré- 
volutionnaire , avec une autre partie ; et aussi une 
partie de la commune de Paris avec une autre 
partie. Chacun a ses auxiliaires. Les constitution- 
nels de l’assemblée ont pour appui le club appelé 
de 8g ; les révolutionnaires ont pour appui le 
club des Jacobins. Les constitutionnels de Paris * 
ont pour appui M. Bailly avec une portion consi- 
dérable de la municipalité, ainsi que M. de La- 
fayette avec son état - major et une partie de la 
garde nationale. Les révolutionnaires ont pour 
appui le brasseur Santerre, les faubourgs Saint- 
Antoine, Saint-Marceau et la tourbe des sans- 
culottes. 

Dans cet exposé des forces, on voit que je 
ne compte pour rien ni les membres du côté 
droit, amalgame de prêtres, de nobles et de 
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modérés , ni rien de ce qui leur ressemble dans 
les diverses parties du royaume. Il faut regarder 
tout cela désormais non comme appui, mais 
comme obstacle. Tout cela est non-seulement sans 
force , mais presque comme hors de la loi et de 
la société. Toute offense, toute spoliation, toute 
atrocité est désormais non - seulement permise 
envers eux , mais quelquefois même honorée et 
encouragée. Pendant quelque temps, des ména- 
gemens sont gardés envers les prêtres jureurs. Ce 
ne sera pas de longue durée; on s’ennuiera bien- 
tôt do ceux-là comme des autres. 

Les deux partis ainsi disposés , en attendant 
qu’ils soient aux prises, c’est à qui pourra, pen- 
dant une longue période de temps, parvenir à 
augmenter ses forces , affaiblir celles du parti 
rival , et s’assurer ainsi la prépondérance. 

Au premier abord, le roi qui ne se voyait plus 
d’autre ressource , et qui au fond n’avait jamais 
été éloigné personnellement d’un système raison- 
nable de liberté, s’attacha fortement au parti 
constitutionnel. Pendant quelque temps , une 
portion de la cour, qui entrait dans ce plan, 
avait mis toutes ses espérances dans M. Necker. 
Ce ministre n’ayant pas su defendre la cour au 
6 octobre, la confiance s'était éloignée de lui. De- 
puis l’arrivée du roi à Paris , ce ministre perdant 
de plus en plus la faveur de l’assemblée, le roi. 
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pour le succès de ses vues constitutionnelles, 
avait cru devoir tourner ses vues vers Mirabeau. 

On a vu dans un des livres précédens les pre- 
mières entrevues du roi et de la reine avec ce 
député dans les caves des Tuileries; on a vu 
rengagement qui fut pris par le roi de mar- 
cher dans la ligne constitutionnelle , et la décla- 
ration que vint faire à cet égard à l’assemblée 
le monarque en personne. 

. Ces démarches ou ces manœuvres , comme on 
voudra les appeler, tenues secrètes pendant quel- 
que temps , ne pouvaient , en raison de ce mys- 
tère même , rien déranger aux impulsions qu’é- 
taient dans le cas de donner les autres centres de 
puissance, où elles étaient ignorées. Parmi les 
personnages importans qu’on avait jugé à pro- 
pos d’en instruire, tels que M. de Lafayette, par 
exemple, il n’y avait ni assez d’estime, ni assez 
de confiance dans Mirabeau, pour adopter tout- 
à-fait les directions qu’il convenait à celui-ci de 
tracer. 

Au moment où le roi se sacrifiait à des vues 
constitutionnelles pour lesquelles la reine et une 
partie de la cour avaient peu de goût , la com- 
mune de Paris, a^ec son comité des recherches, 
recevait chaque jour , contre le roi même et 
contre la cour, des dénonciations de projets con- 
tre - révolutionnaires auxquelles le parti révolu- 
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tionnaire s'efforcait cle donner une grande impor- 
tance. De cette manière, un mouvement nouveau 
qui donnait de nouvelles forces à la révolution , 
déjouait sans cesse les efforts qu’on se donnait 
d’un autre côté pour l’affaiblir. 

Un .des plus grands événemens en ce genre 
avait été l’affaire Favras, dont je n’ai pas encore 
parlé, et où Monsieur , frère du roi, s’était trouvé 
compromis. 

Au premier bruit qui s’éleva au sujet de Fa- 
vras, l’imprimé suivant fut répandu avec profu- 
sion. 

«.Le marquis de Favras, place Royale, a été 
» arrêté avec son épouse la nuit du 24 au 25 , 
» pour un plan qu’il avait fait de soulever trente 
» mille hommes, & l’effet d’assassiner M. de La- 
» fayette et M. le maire, et pour nous couper les 
» vivres. Monsieur, frère du roi , était à la tête. » 

Puisque j’en suis à ce Thomas de Mahi , qui se 
faisait appeler, le marquis de Favras , je ne sais 
pourquoi , je doute qu’il fût noble. J’ai vu assez 
souvent son frère , M. de Cormeré , espèce d’a- 
venturier comme lui, qui venait quelquefois me 
porter des plans de finance, et.qui ayant épousé 
une fort jolie personne de Clermont, qu’il avait 
ensuite délaissée , attirait par ses aventures mêmes 
mon attention. Son frère, Favras, qui avait réussi 
à se faire recevoir dans les gardes suisses de 
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Monsieur, je ne sais non plus à quel titre, était 
parvenu à s’introduire par là auprès de ce prince, 
qui l’avait nais ensuite en relation , pour des af- 
faires d’argent, avec le comte de La Châtre, 
premier gentilhomme de sa chambre. Un em- 
prunt, que Monsieur négociait alors, devint 
l’occasion de plusieurs démarches de ce Favras 
auprès de certains banquiers de Paris. Pour se 
donner de l’importance , soit auprès de ces ban- 
quiers , soit dans les salons de l’aristocratie , il ne 
cessait de parler de contre-révolution , et de se 
vanter à cet effet de la confiance du prince et de 
toutes sortes de moyens qu’il n’avait pas. 

En rassemblant les propos qu’il avait tenus à 
ce sujet , il résultait des dépositions faites contre 
lui , qu’il avait formé le projet de rassembler à 
Montargis vingt-six mille gentilshommes ; à Pa- 
ris , il se contentait de douze cents hommes de 
cavalerie. De plus, on pouvait compter, disait-il, 
sur tous les officiers et sous-officiers suisses. 

Cette affaire ayant eu un certain éclat, il ne 
manqua pas de témoins pour répéter toutes les 
jactances de ce Favras, ou même pour les exa- 
gérer. Dès ce moment la multitude se mit à de- 
mander à grands cris , sur la place et dans les 
rues, la tête de Favras. 

Dans cette multitude , M. de Lafayette re- * 
marqua un monsieur bien yêtu , qui excitait les 
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cris et qui se proposait pour faire aussi une dé- 
position ; il le fit arrêter et conduire chez un 
commissaire de police; cet incident faillit avoir 
des suites graves. Cet homme se plaignit amè- 
rement au commissaire de cette méprise : « Com- 
» ment, monsieur, » disait-il! « je suis un très- 
» bon citoyen, c’est moi qui ai coupé la tête à 
» Foulon et à Launay , qui leur ai arraché le 
» cœur et les entrailles. » Ensuite tirant un cou- 
teau de sa poche, il dit que c’était là l’instru- 
ment dont il s’était servi ; il déclara qu’il avait été 
boucher et cuisinier, et qu’il se connaissait en 
amputation. 

Il n’en fallait pas tant alors pour remuer tout 
Paris. Cette affaire et l’irritation qu’elle avait 
mise dans les esprits , engagèrent Monsieur à se 
présenter à l’Hôtel-de-Ville. 

« Messieurs , » dit ce prince, « le désir de re- 
» pousser une calomnie atroce m’appelle auprès 
» de vous. Vous n’attendez pas sans doute que 
» je m'abaisse jusqu’à me justifier de crimes 
» aussi bas; quant à mes opinions personnelles, 
» j’en parlerai avec confiance à mes concitoyens. 
» Depuis le jour où dans la seconde assemblée 
» des notables, je me déclarai sur la question 
» fondamentale qui divisait les esprits, je n’ai 
» pas cessé de croire qu’une grande révolution 
» était prête ; que le roi , par ses intentions , ses 
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» vertus et son rang suprême devait en être le 
» chef, puisqu’elle ne pouvait être avantageuse à 
» la nation sans l’être également au monarque; 
» enfin , que l’autorité royale devait être le rem- 
» part de la liberté nationale, et la liberté na- 
» tionale la base de l’autorité royale. Que l’on 
» cite une seule de mes actions , un seul de mes 
» discours qui ait démenti ces principes, qui ait 
» montré que dans quelques circonstances où j’ai 
» été placé, le bonheur du roi, celui du peuple 
» aient cessé d être l’unique objet de mes pensées 
» et de mes vues. Jusque-là j’ai le droit d’être cru 
» sur ma parole. Je n’ai jamais changé de senti- 
» mens et de principes , je n’en changerai ja- 
» mais.» 

Le maire Bailly répond de la manière suivante 
au frère du roi : v Monsieur, c’est une grande 
» satisfaction pour les représentans de la com- 
» raune , de voir parmi eux le frère d’un roi 
» chéri , d’un roi le restaurateur de la lil>erté fran- 
» çaise; augustes frères, vous êtes unis par les 
» mêmes sentimens ! Monsieur s’est montré le 
» premier citoyen du royaume en votant pour 
» le tiers-état dans la seconde assemblée des no- 
» tables; il a été presque le seul de cet avis , du 
» moins, avec un très-petit nombre d’amis du 
» peuple, et il a ajouté la dignité de la raison à 
» tous ses autres titres au respect de la nation. 
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» Monsi Eim est donc le premier auteur de l'égalité 
» civile, il en donne un nouvel exemple aujour- 
» d’hui , en venant se mêler parmi les repré- 
» sentans de la commune, où il semble ne vou- 
» loir être apprécié que par des sentimens pa- 
» triotiques : ces sentimens sont consignés dans 
» les explications que Monsieur veut bien donner 
» à l’assemblée. Le prince va au devant de l’o- 
» pinion publique, le citoyen met le prix à l’o- 
» pinion de ses concitoyens ; et j’offre à Monsieur 
» au nom de l’assemblée, le tribut de respect et 
» de reconnaissance quelle doit à ses sentimens , 
» à l’honneur de sa présence et surtout au prix 
» qu’il attache à l’estime des hommes libres. » 

Ce prince ne manqua pas de nous informer 
aussitôt de cette démarche. Favras , accusé par 
tout le monde, abandonné par tout le monde , fut 
pendu le 19 février à une potence de trente 
pieds de haut, aux cris de joie du peuple qui 
dansa autour de la pptence. 

Ni le roi, ni le côté droit de l’assemblée ne 
furent contens du jugement du Châtelet et de la 
démarche de Monsieur à la commune. Il se ré- 
pandit dans le peuple que Favras n’était qu’un 
instrument, et qu’il avait été sacrifié pour sauver 
de plus grands coupables. 

Un autre grand événement attira l’attention 
publique. 
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Tandis qu’on frappait sur les tentatives im- 
putées au parti aristocratique, on voulait bien 
ne pas négliger les excès populaires. M. de La* 
Fayette avait fait charger, de son autorité privée , 
le rassemblement coupable de la mort du bou- 
langer François -, et dès le lendemain même, 
un des chefs de ce rassemblement avait été con- 
damné à être pendu. Ne pouvait-on pas de même 
s’emparer des crimes des 5 et 6 octobre ? c’est ce 
qu’on lit. 

Ces événemens étaient sans cesse dans la pen- 
sée de la commune de Paris, qui, en autorisant 
comme elle l’avait fait le transport à Versailles, 
voulait au moins marquer la plus haute répro- 
bation des excès commis dans l’intérieur du 
château. Le Châtelet saisi de cette affaire , comme 
il l’avait été de celle de Favras, vint à la barre 
de l’assemblée nous rapporter que dans ces ex- 
cès quelques membres de l’assemblée se trou- 
vaient compromis. 

L’affaire renvoyée au comité des rapports , le 
3i août au soir, on fait lecture d’une lettre du 
président du comité, qui demande que la pro- 
cédure soit imprimée, afin de mettre tous les 
membres à portée d’apprécier ou de combattre 
l’avis du comité. Mirabeau, sur qui tout le monde 
avait les yeux , prend alors la parole : « Per- 
» sonne , » dit-il , « ne rend plus que moi justice 
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» auE motifs d’honneur et d équité qui ont porté 
» le comité à écrire cette lettre. J’ai l’honneur 
» d’observer que douze cents rôles de procédure 
» seront fort longs à imprimer; que cette affaire 
» demande la plus grande célérité. C’est pour- 
» quoi je pense que le comité doit faire son rap- 
» port aussitôt qu’il sera en état de vous le 
» soumettre... Du reste, tout m’est égal, je ne 
» suis pas assez modeste pour ne pas savoir que, 
» dans le procès fait à la révolution, je devais tenir 
» une place. » ( On applaudit à des reprises 
différentes ). 

M. Madier, député du tiers, demande , avant 
que ce rapport soit fait à l’assemblée, que le 
procureur du roi soit interrogé pour savoir s’il 
a mis à exécution les décrets rendus contre les 
diverses personnes. 

Je me lève pour appuyer l’observation de 
M. Madier. « L’assemblée , messieurs, doit dé- 
» sirer que les crimes du 5 et du 6 octobre soient 
» punis comme ils le méritent; je dois obser- 
» ver que l’impression de la procédure dévoile- 
» rait les coupables et favoriserait leur évasion.» 

Je ne sais pourquoi Mirabeau crut que je l’a- 
vais en vue; il crut peut-être aussi que j'étais un 
des témoins. Il monte à la tribuue. « Messieurs, 
» l’évasion des témoins me paraît aussi probable 
» que celle des accusés.» (On applaudit à plu- 
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sieurs reprises dans la partie gauche de l’assem- 
blée , ainsi que dans les tribunes). Il s’arrête alors 
un moment , et dit : Je vais le répéter. « Le préo- 
» pinant parait craindre que la divulgation de 
s la procédure ne facilite l’évasion des coupables. 
» Je réponds que l’évasion des témoins est aussi 
» probable que celle des accusés; et cependant 
» les accusés ne prennent pas de mesures pour 
» prévenir l’évasion des témoins. » 

Ce débat me devenant en quelque sorte per- 
sonnel, je reprends la parole : « M. de Mirabeau 
» fait entendre qu’il n’a rien à se reprocher 
» comme accusé; de mon côté, je n’ai sûrement 
» rien à me reprocher comme témoin, car je ne 
» l’ai pas été. M. de Mirabeau prétend qu’on veut 
» faire le procès de la révolution. S’il entend par 
» la révolution l’affaire du 5 et du 6 octobre , je 
» dis qu’on a toute raison. Une telle révolution 
» est aussi éloignée du cœur des Français , que 
» celle que le roi leur a donnée par la convoca- 
» tion des états-généraux leur est chère. » 

Vint ensuite le jour, le fameux jour où le dé- 
puté Chabroud , qu’on a appelé depuis ce temps 
le blanchisseur , nous présenta son rapport, 
rapport occupa deux séances entières : impostures, 
calomnies , mauvaise foi , apologie des criminels, 
inculpation des victimes , tel fut le remplissage 
de ce rapport. Le marquis de Bonnai l’appela 
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uu modèle de plaidoyer pour tous les grands 
criminels. Après le marquis de Bonnai , Mira- 
beau monta à la tribune, il se justilia tantôt par 
des alibi y tantôt par des plaisanteries, et tou- 
jours aux grands applaudissemens du côté gau- 
che et des tribunes; il termina par des injures 
contre le Châtelet. Bans cet état, le triomphe 
du crime parut si assuré à tout le monde, qu’il 
devenait presque inutile de parler pour ou contre 
les accusés. La tribune était vacante. Un profond 
silence régnait; je me hasardai à prendre la parole. 

Dès qu’on me vit , le côté gauche et les tribunes , 
devinant ce que j’allais dire, se mirent à me 
couvrir de huées; et, quoique Mirabeau eut sol- 
licité une discussion approfondie , leurs mur- 
mures et leurs cris aux voix annoncèrent l’in- 
tention de la faire fermer sur-le-champ. Je 
m’écriai : «Ces clameurs sont une infamie. Quoi! 
» vous n’avez pas encore examiné une seule 
» charge, et après deux ou trois discours apolo- 
« gétiques vous entendez juger une procédure 
» aussi compliquée! Il est important d’examiner, 
» de juger ce rapport, ce mémoire, ce plaidoyer. 
Ü6i nous ne le jugeons pas, la France et la pos- 
» térité le jugeront. Il n’est pas imprimé ; on ne 
» nous l’a pas distribué. Je demande l'ajourne* 
» ment. Serait-ce trop de trois jours pour méditer 
» ce travail de trois mois ?» 
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Aux voix! aux voix! s’écrie-t-on de toutes 
parts. Je réponds : « Ceux qui demandent à 
» aller aux voix sont pour vous , comme pour 
» les accusés, de perfides conseillers; je dirai 
» plus, il faut être ennemi même des accusés 
» pour vous entraîner dans une précipitation qui 
» annonce pour eux et pour vous la crainte d’un 
» examen. » > 

Des murmures poussés jusqu’au dernier degré 
de violence avaient sans cesse interrompu ces 
paroles ; ils m’empêchèren t de continuer 1 . 

L’abbé Manry se leva alors, et déclara, au nom 
de tous les membres du côté droit , que nous ne 
voulions, ni ne pouvions prendre part à cette 
délibération , et pour cela même nous nous re- 
tirâmes. 

Cette poursuite de l’affaire du 6 octobre , à 
laquelle nous mettions , ainsi que tous les roya- 
listes , une grande importance , encore quelle eût 
été entreprise à l’instigation de M. de Lafayette 
et de la municipalité de Paris, se trouva contra- 
rier des mesures secrètes du roi anxquelles il 
mettait aussi une grande importance, et qu’un 
graind nombre d’entre nous ignorait. 

^ J ai parlé d un commencement de rapproche- 

'< J’ai pris ces paroles, dans le Moniteur. Elles sont plus 
exactement rapportées dans le Logographc, 



* 
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'ment que Mirabeau avait eu avec le roi et avec la 
reine. Selon certains rapports , les premières pro- 
positions de Mirabeau en ce ‘genre lurent faites 
le 7 octobre par l’entremise du duc de Liancourt. 
Ayant été repoussées d’abord , elles se reproduisi- 
rent par d’autres intermédiaires , le mois suivant. 
Banales premiers jours de janvier elles furent ac- 
ceptées. La première entrevue, comme je l’ai déjà 
dit, eut lieu aux Tuileries dans une cave. Les entre- 
vues se renouvelèrent ensuite plus particulièrement 
à Saint-Cloud, pendant le temps que le roi et la 
famille royale y résidèrent,! Dès qu’il fut ques- 
tion du procès des 5 et (> octobre, et de. f accu- 
sation que le Châtelet avait dirigée contre lui, 
Mirabeau rompit très-brusquement les conférences 
pour se rejeter au plus fort du parti révolution- 
naire. Il soupçonna que c’était un coup de Jarnac 
que M. de Lafayette avait voulu lui porter. 

M. de Lafayette n’ignorait, rièH dés nouvelles 
relations de Mirabeau avec le roi. Le roi les lui 
avait confiées dans une lettre que j’ai rapportée ; 
par cela même il n y avait rien à espérer de ces 
relations. était impossible que M. de Lafayette 
eût la moindre confiance dans Mirabeau ; ils affec- 
taient l’un pour l’autre des senthnens qu’ils pré- 
sentaient comme du mépris , et qui au fond 
étaient de la haine. Il est facile de comprendre 

de M. de Lafayette à 
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l’égard de Mirabeau , il suffit de rapporter quel- 
ques conversations qu’ils avaient eues ensemble. _ ' 
Dans une première entrevue à Passy, dont j’ai 
parlé précédemment , entre plusieurs membres 
du côté gauche , Mirabeau fit publiquement , au ' 
sujet de son élection en Provence , les confiden- 
ces suivantes. Je copierai , à cét égard, la narra- 
tion de M. Alexandre de Lameth. 

« Il ne dissimula riên de tout ce qu’il s’était 
» permis pour assurer* le suoeès de son élection ; 

» il alla même jusqu’à nous confier qu’ayant à sa 
» disposition un orateur populaire qui lui parais- 
» sait dévoué , mais dont cependant il ne se croyait 
}) pas entièrement sûr, il avait placé près de lui 
» un homme qui ne devait pas le quitter, et qui 
» l’eût poignardé, s’il n’eût pas rempli ses enga- 
». gemens. Mirabeau fut étonné de l’effroi qu’çx- 
» cita, en nous un pareil récit, et sur cette qués- 
» tion : « Comment! votre homme l’aurait tué! » 

» — «Qui, tué! comjcqç on tue. » — « Mais c’eût 
» été un horrible, assassinat. » — « Oh ! dans les 
» révolutions , la petite morale tue la guaude. » 

» Sur six personnes présentes à cet entretien, 

» ajoute M. de Lameth, trois existent encore 
» aujourd'hui.» , • - ; . - . < ' 

Dans une autre conférence que 'Mirabeau -et 
M. cle Lafayette eurent ensemble; Mirabeau lui 
ayant indiqué pour l’exécution de ses plans des 
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moyens violens , M. de Lafayette , effarouehé , 
se récria : « Mais , monsieur de Mirabeau , ibest 
i> impossible qu’un honnête homme emploie de 
•» pareils hrôyens. » — ' « Un honnête homme ? » 
répliquaMirabeau, «ah! monsieur de Lafayette, 
» je vois bien que vous voulez être un Cromwell- 
» Grandisson. Vous verrez où vous mènera ce 

/ S t • ** * l ,'< 

» mélange-là. » ; *•. 

Une autré foi6, en pareille circonstance ,M. de 
Lafayette se plaignant des projets; atroces que 
ses ennemis, et Mirabeau lui-même , formaient 
contre lui , ne Craignit pas de lui avouer, comme 
une chose qui était à sa connaissance que lui- 
même, Mirabeau, avait voulu le faire âssassiner. 
« Comment ! » lui dit Mirabeau , « vous croyez 
» ces choses-là , et j’existe encore !... Bonhomme ! 
» vous voulez jouer un rôle dans une révolution ! w 

Si ces récits sont vrais , on conçoit qu’il ne 
pouvait y avoir ni accord ni rapprochement réel 
entre deux hommes de caractère et de moralité 
si diftérens. On concevra même, que toutes 
les propositions de Mirabeau ne pouvaient pré- 
senter rien de sérieux auprès d’un monarque 
qiii avait déclaré ne vouloir point de guerres ci- 
^ viles, encore moins d’assassinats. Quelle force 
pouvait avoir Mirabeau ayant contre lui , d’un 
coté les jacobins , d’un autre côté , M. Bailly , 
M. de Lafayette et la garde nationale? * 
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Si positivement et réellement Mirabeau n’a- 
vait aucun moyen de force morale et politique* 
à en croire M. de Laporte, intendaütde la liste 
civile , il avait pour ce qui le concernait un plan * 
particulier de- fortune fort bien entendu. «Se» 

» demandes sont claires y » dit M. de Laporte 
( dans un rapport particulier qu’il fît au roi )# 

« Il veut avoir un revenu assuré pour, l’avenit- , 

» sèit én rentes viagères non constituées sur le 
» trésor public , soit en immeubles. Il ne fixe pas 
» la quantité de reventis, » M. de Laporte ajoute: 

« Je suis convaincu que c’est le seul homme qui; 

dans les circonstances actuejles qui sont très- 
» critiques , puisse réellement servir .votre ma- 
»jesté?» ' , .. «. 

Il ne s’agit plus que de rechercher les plans et 
les offres de service que, présentait Mirabeau, «u, 
'Comme' M. Bertrand de Molleville en a reçu 
l’aveu d’abord de M, de. Montmorjn , ensuite 
de Mitabeau Jui-même; comme M. Malouet, 
mon. ami particulier , en reçut ensuite la confi- 
dence,' et quei, depuis, il m’en a parlé souvent 
dans lé longéQurs d’une liaison qiri ; entre nous, 
a été intime, on peut compter sur les détails sui- 
vant; je vais lès copier textuellement. Cette nar- 
ration est longue , mais elle me parait avoir un 
grand intérêt , et de plus, elle est exacte. 

« Janvier, . 1791 . Récit de M. de Bertrand .* « Il 
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» s’ouvre une des époques les plus intéressantes 
» de la révolution. Voici ce que je sais et ce que 
» je puis affirmer, comme ayant éto instruit dans 
» te plus grand détail par M. de Montmorin, et 
» qui ne sera certainement pas démenti par qtra- 
» treou cinq témoins qui restent encore du petit 
» nombre de ceux qüi ont eu connaissance des 
» faits r que je vais rapporter. » « 

Ces témoins sont l’archevêque d’Aix ,1e baron 
de Gilliers, M. Malouet. : . ■ . ■ . >. 

' ( J’ai eu avec tous les trois des relations de 
confiance habituelle ; et les détails qu’on va Mre,. 
•je les ai entendus d’eux-mêmes. ) * V 

«Je dînais-, » oontinue M. Bertrand, « chez 
M. de Montmorin , le samedi 22 janvier 1791 1 , 
et j’y restai jusqu’à neuf heures dû soir. En ou- 
vrant la porte du salon pour m’en aller , je vis 
Miraheau sortant du cabinet de ce ministre: je 
m’arrêtai aussitôt ,• non-seulement pour le laisser 
passer, mais pour tâcher de découvrir quel pouvait 
être l’objet d’une visite aussi extraordinaire. l'en- 
trai chezM. de Montmorin. te Gomment donc! >» 
lui dis-je , « vous recevez aussi cet homme-là ?» — - 
« Oui, vraiment* et je crois bien que vous le rece- 
» vfriez aussi , si le roi vous en avait donné l’ordrej » 

» ; ...... -.a • .-*• ' . . . : , 

1 C’est juste deux ans après que le roi périt sur un 
échafaud. ' • 
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— « Le roi vous a donné l’ordre de recevoir ' 

» Mirabeau? » — r « Oui, sans doute, et je l’ai déjà. 

„» vu plusieurs fois. » — . «.C’est encore quelque 
». nouveau piégé. » .r— « Non , tout ag contraire. » 

» — « Mais pouvez-vous avoir confiance dans 
» un pareil scélérat? » — « Oh! scélérat! il ne 
» Test pas autant que vous le croyez. » — « Com- 
» ment! après cette adresse, abominable qu’il 
» a proposée , il y a huit jours , sur la congtitu- 
» tion civile du clergé? » — • « youa seriez donc 
» bien éto.nné , si je vous disais que cette adresse 
v qui vous scandalise si fort était calculée pour 
» produire un effet très-important, et qu’il est 
» fort fàchèux quelle n’ait pas été adoptée?» — 

« J’en serais si étonné que je n’en croirais rien. » • 

— « Eh bien, vous auriez tort ; car rien n’est plus 
}» vrai. Vous ne savez donc pas que dès le mois 
» de juin dernier , Mirabeau s était rapproché du 
*uroi; ; qu’il a fait plus d’un voyage à Saint- - 
» Cloud, pendant que la famille- royale y était, 

» et qu’il y a eu secrètement quelques confé- 
» rennes aveç sa majesté. Il lçs rompit trèsrbrus- 
» quement lorsque le Châtelet reprit la pour- ~ 
» suite de la procédure sur le&attentàta du 6 oc- 
» tobre , et vint provoquer à rassemblée un dé- 
. » cret d’accusation contré lui. Mieux informé , il 
» a désiré depuis de renouer la négociation du 
» mois de juin. Les choses sont déjà en bon 
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» train. » - — * Je ne savais pas un mot de tout 
»• » cela; niais où veut-on aller? Mirabeau donne- 
» t-il-uti plan ?» t— « Je ne répondrai à cette que»- 
» tion que dans quelques jours d’ici. Je ne vous 
» en aurais pas même dit autant , si je n’étais pas 
» aussi sûr que je le suis de votre discrétion. »- 
Ge ne fut en efiêt que vers la fin du mois- de 
février que je fus instruit par M. de Montmorin 
des détails suivant? ' - ». * * 

• C y r , 

» Le comte de L. ( Lamarek), intime ami de 

< * . .f' 

Mirabeau , avait souvent parlé de lùi^au roi et à 
• la reine, comme d’un homme facile à ramène? 
aux principes monarchiques , . pourvu que ceux 
de la liberté publique ne - fus sent pas com- 
promis. C’ était toujours- la condition essentielle 
qu’il mettait à sa conversion, ou plutôt à son 
changement de .conduite; car, depuis que les 
rangs, les dignités et les pouvoirs qui- l’offus- 
quaient. étaient aüéantis, Mirabeau avait cessé 
d’être démocrate;’ sa démocratie, comme celle 
dé beaucoup d’autres, consistait à abaisser 1» 
son niveau ceux ;qùi étaient au - dessus f mais 
non à y élever ceux qui étaient au-dessous. Il 
voulait une monarchie; et celle dont il eût été 
le ministre serait bientôt devenue despotique. 
Quoi qu’il en soit, leurs ni a j estÔS con va rnêu es 
que les talens , la popularité et l’énergie de 
Mirabeau pouvaient sauver letat, vs’il voulait 
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sbf dévouer sincèrement, chargèrent Je comte , 
de L*** de sonder ses dispositioas actuelles} 
elles se trouvèrent aussi favorables qu’on pouvait 
le dèsirel - . Mirabeau rappela la conférence qu’il 
avait eue avec M. Malouet,. au ipois- de mai 
*789; il rejeta sur le refus de ses premières 
offres tâus les écarts qu’on avait à. liai reprocher, 
et qui , disait -il, l’avaient entraîné beaucoup 
plus, loin qu’il ne voulait. II écrivit au roi une 
lettre très*éloquente , très -détaillée, dans la* 
quelle il avouait franchement scs torts, mais 
sans convenir de-ses crimes. Il annonçait de nou- 
veaux dangers , insistait sur la nécessité de les 
préveuir, et offrait d’en indiqufer les -moyens; v 
<c Mais avant tout, disait-il r dans cette lettre, 
t mettez en sûreté les véritables droits de la na- 
» tion 7 .ia liberté surtout} et vous ne manquerez- 
-» pas de serviteurs zélés pour défendre les intérêts 
» de votre couronne et ceux de votre personne sa*. 

» crée. "Je me dévoue dès' cet instant et sans ré- 
» serve au service de vptrè' majesté; mais je la 
» supplie de ne jamais juger de mes sentitnens , 

* ni de «tes dispositions par les opinions du mo- 
» ment, que je serai soùvènt forcé d’appuyer , 
Brpouî conserver une .popularité que je dois mé- 
» nager pour -les- intérêts -du roi , et que je ne : 
» veux "rendre utile qu’à lui. Le même motif 
» pourra aussi me forcer quelquefois à contrarier 
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» ses désirs; mais que V. M. daigne prendre eon- 
» fiance dans ma fidélité^ elle est inébranlable,* 
» et jose lui répondre que du moment actuel à 
» uu an , l’autorité royale sera solidement réta- 
S> blie sur ses véritables bases , et a un degré qui 
» mettra le roi à portée de faire toujours sans 
» obstacle tout le bien que son cœur désire. » 

» Leroi et la reine furent très-satisfaits de cette 
lettre, et chargèrent M. de Montmorin de voir 
Mirabeau, de conférer avec lui sur ses projets, etde 
l’assurer que non-seulement S. M. ne rétracterait 
jamais les eugagemens quelle avait pris , ni les 
principes qu’elle avait annoncés à l’ouverture des 
. états-généraux , mais qu’elle avait même toujours 
désiré que les vœux exprimés dans la majorité 
des cahiers servissent de base. à la constitution; 
et que son opinion était que, ce qui excédait 
cette mesure , était encore plus préjudiciable au 
peuple qu’à l’autorité royale. 

» Ces assurances entièrement conformes aux 
idées de Mirabeau, et aussi positives qu’il pouvait 
le désirer, étaient consignées dans une lettre que 
' le roi écrivit à M. de Montmorin , et qu’il l’au- 
torisa à remettre à Mirabeau. 

« Cette lettre est parfaite/ » dit celui-ci " après 
1 l’avoir lue, « avec un gage aussi formel des in- 
» tentions du roi , on peut espérer de mettre un 
» terme à la révolution,;, croyez , monsieur,- et 
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» dites- bien "à leurs majestés , que- j’y emploîrai 

>> désormais toute mon influence et tous ■ mes 

.. / • 

» moyens, u . ' ; 

La date de cette conversation remonte au* 1 
derniers jours dn mois de janvier 1791. Ce fut 
donc à cette époque- que Mirabeau composa ce 
fameux Mémoire dont on a beaucoup parlé sans 
le connaître; car peu de personnes l’ont- vu, et : , 
dans ce très-petit nombre , les trois que j’ai citées 
sont peut-être les seules encore vivantes. 

Je n’ai pas cm devoir dérober’ au lecteur de 
mes mémoires des particularités dont je peux 
témoigner aussi comme ay ant été à ma parfaite 
connaissance; mais je n'ai pas encore parlé de ce 
fameux Mémoire;’ il contenait déux parties , je 
eopierai’encoreM. Bertrand. 

« La première partie de ces mémoires était un 
exposé des causes de la révolution et dés in- 
cidens qui lui avaient fait prendre un caractère 
atroce. Mirabeau y parlait avec indignation de 
la composition 'de l’assemblée,' des ; factions 
qui divisaient le parti populaire et -des fautes 
,de tons les partis. Il dévoilait tous les projets 
des jacobins, Jeur tendance au républicanisme, 
à - l'anéantissement de la religion' et de toiftes 
lés institutions sociales, au bouleversement de 
toutes les propriétés , et il prétendait, que dès 
Je début; les maladresses, des résistances itt 
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considérées de l’aristocratie Ayant entièrement 
décrédité les gens modérés du parti, et con- 
solidé l’énorme puissance -du parti populaire , 
il avait bien follu se rallier k ce dernier > pour y 
foire un jour quelque bien, et en attendant, 
empêcher beaucoup, de mal; que pour se main- 
tenir dans ée parti , il avait été indispensable 
de se résigner souvent à des exagérations; 
même à des '.extravagances ; c’était ainsi qu’il 
justifiait le rôle qu’il avait joué pendant les 
deux premières années. » '.yrï. -* 

Il est temps de parler de ses moyens; les 
voici :i« défait, . i». la dissolution de 1 assemblée 
» nationale , et son. renouvellement provoqué par 
» les provinces, et principalement sur les ba'ses 
» de la propriété; 3°. un plan de constitution 
) » rédigé d’après le vœu de la majorité des c’a- 
» hiers, et arrêté par le roi. » . '• 

Pour assurer le succès de ces deux moyens, i| 
proposait, ï\ une coalition, dans l’assemblée, 
des membres les plus sages du parti royaliste et 
déS plus honnêtes gens du côté-gauche; i°. une 
distribution décrits périodiques dans la capitale 
et dans les provinces, pour éclairer le peuple 
sur les projets ,•> sur les manoeuvres de» factions 
<|ùi l’égaraient', et sur les- conséquences funestes 
qui devaient en résulter ^ 3^. l’envoi y dans les 
quatre-vingt- trois départemens , , de cbmmis- 
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saires- bien choisis, chargés ostensiblement de la 
démarcation des limites de districts et de can- 
tons, et dont la mission secrète serait de provo- 
quer “des adresses uniformes pour le renouvelle- 
ment de l’assemblée , et pour l’adoption ‘de 
bases constitutives qüi seraient proposées par 
le roi.,.. ' ' • , ° * . / , 

•AUiides traits le plus piquans de cet ou- 
vrage,;) continue M. Bertrand, «'.était le ta- 
bleau de la désorganisation - générale de . la 
société dissoute dans ses bases y dans ses prin- 
cipes religieux et politiques. Mirabeau , qui 
avait si puissamment contribué au bonleverso- 
ment , en paraissait plus effrayé que personne. 
«'Je ne doutais pas,» disait- il, « quand j’ai 
» proposé le serment constitutionnel des prê- - 
» très , que le peuple se déelaràt pour eux contre 

* nous 1 "'. C’était peut-être la seule tentative à 
» faire , pour connaître ce qui restait de ressort 
»- moral à cetté nation. Mais il n’y a plus de prise 
» de ce côté-là; heureusement elle, tient encore 
» par goûfret par habitude au gouvernement mo- 
» narchique 2 . 11 faut se hâter d’en sauver les dé- 

■U y . • ? • ?•' • -• .y. r 

1 M. Alexandre de Lameth nous parle des pessimistes 
du côté droit. Il y en avait bien ailleurs , qu’au côté droit. 

* 2 Tenir par goût et par habitude au gouvernement 
monarchique.! Qu’est-ce que ça 1 II tenait bien autrement 
aux habitudes nouvelles du, pillage , de l’insulte aux 
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» bris avant qu’ils soient complètement dis- 
wjpérsès. » • • ' • -y* V, .y • / ■ 

t t • . » Le roi futextrêmement étonné à Ja lecture 
de ce mémoire; il ne pouvait ■ concevoir que 
celui qui parlait ainsi de la révolution eût été 
si long-temps le révolutionnaire le plus redou- 
table. « Si Mirabeau est de bonne foi, * dit 
S. M. àM. duMontmorin , « 3 peut sans doute ré- 
» parer une partie du mâl qu’il a fait; néanmoins 
»■ je ne veux m’engager dans aucune démarche 
»'qui produire une guerre civile. Ce mémoire 
» doit être' soigneusement examiné. Tâchez de 
« réunir l’opinion des hommes les plus sages de 
» l’assemblée; sachez quels sont ceux à qui Mi' 
» rabeau serait disposé à s’duvrir. » ,, a : ' 

#, T. d. M. (- probablement l’abbé de Montes- 
quiou 1 ) étant très- lié avec -le comte de L. 
( Lamarck ), avait déjà eu , du- consentement de 
Mirabeau ; connaissance 4 U mémoire en ques- 
tion; ce fut- par lui quô, M. de Montmorir» ap- 
prit/ dans cette circonstance , que M. Malouet 
était le seul député du côté droit auquel Mirabeau 
eût fait, dès lè commencement de l’assemblée, 
des propositions analogues à ses dispositions 



■ ’ 



classes supérieures , à tous les avantages acquis par la 
révolution ,|àMa crainte' îles vengeances et des retours. 

1 Uh des hommes les plus remarquables de ce temps. 
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actuelles. Ce dernier désirait particulièrement 
avoir une nouvelle explieation avec lui à ce sujet. 

» fl fut convenu que cette explication aurait 
liai chez M, de Montmorin ,,et en sa présence, 
dans 'le cas où M. Maîouet consentirait h s’y- 
trouver avec. Mirabeau p ce qui était d'autant 
plus douteux , qu’ils ne s’étaient point parlé 
depuis le mois de juin 178^. 

; » Le r\ février, à la séance du 1 soir, k\ la 
suite d’une, discussion sur les colonies, Mira- 
beau prend la plume , appelle un huissier , et 
envoie , en présence des secrétaires qui l’entou- 
raient, un billet non cacheté k Malouet, qui, 
n’étant prévenu de rien, fut fort étonné de ce 
message. 11 ne mit, pas plus de mystère à liré ' ' 
ce billet que Mirabeau n’en avait mis à le lui 
envoyer,: et permit à MM. de Clermont-Ton- ( 
nerre et de Virieu , qui se^irotivaient ses voisins, 

dé le lire avec lui. •' ’ * 1 

*. • *• * / 

Billet. — « Je suis plus 'de Votre avis que 
», vous ne pensez ; et, quelle que soit votre opi* 

» ,nion sur mon compte , la mienne n’a jamais 
» varié sur vous. II est temps que leâ gens sensés 
v se rappTeohefit et s’entendent. Auriez-vous de 
», la .répugnance k vous trouver a vec moi cbeil 
» Ain de vos amis, M.deMontmoritt ?' Indiquez- 
» moi ,1e jonr , . pourvu qtie cé «oit après», une 
» séapèe du s’oirp» %' - v < v.»- 

/ 
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» i\I. Malouet répondit sur une datte: «Très- 
v volontiers*' Jeudi, à dix heures du soir, u II 
soupçonnait , ainsi qtfe ses voisins , que Mira- 
beau avait quelques rapports avec le château. 
Sa conduite dans l’assemblée depuis plus d’un 
mois, ne permettait pas de douter qu’il n’eût 
quelque grand projet. Mais le comte de Virieu , 
homme très-religieux , détestait Mirabeau à cause 
de son immoralité , et répugnait à l’idée de toute 
communication avec lui ; M. de Clermont Ton- 
nerre , voyait au contraire ce rapprochement 
avec joie et concevait de grandes espérances. 
M. Malouet leur demanda le plus grand secret , 
et promit de les instruire du résultat. Il alla le 
lendemain chez le ministre, qui lui conlia pour 
, la première fois les détails dont j’ai déjà rendu 
éompte relativement à la conversion de Mira- 
beau , et lui remit son mémoire, en lui recom- 
mandant de le dire ayant le rendez-vous qui de- 
vait avoir lieu le jour suivant. 

» Cet exposé pathétique de tous les crimes 
de la révolution et leiiré épouvantables consé- 
quences peintes de la main de Mirabeau, que 
M. Malouet croyait voir encore teintes du sang 
des victimes, firent la plus vive impression sur 
lui. Cet homme, » dit-il , « sait prendre tous 
»> les tons , et peut être propre à tous les rôles. 
» Fénélon, Machiavel , Rousseau, l’abbé Maury, 
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» trouveraient chacun leurs maximes dans son 
» ouvrage , et il y a cependant de l’accord dans 
» ses vues. Mais je n’ai pas une entière confiance 
^ dans ses moyens. » 

» Le lendemain , M. Malouet et Mirabeau se 
trouvèrent chez M. de Moutmorin à l'heure 
convenue. Mirabeau ouvrit la conférence par 
un long détail apologétique de toute sa con- 
duite révolutionnaire. Celte apologie était dif- 
ficile à concilier avec les opinions tju’il avait 
professées jusqu’alors, et M. Malouet lui en fit 
plusieurs fois l’objection. « Nos opinions prin- 
» cipales, » répondit Mirabeau, « peuvent toutes 
» se rattacher aux vrais principes et aux inté- 
» rêts de la monarchie ; je n’entends certaine- 
» ment pas justifier des mesures extravagantes 
» qu’il a fallu appuyer pour n’avoir pas la ca- 
» naille contre moi , ni les mouvemens passion- 
» nés qu’on excitait à dessein et qui m’ont rendu 
» souvent plus méchant que je ne le suis. Rap- 
» pelez-vous ce qui m’est arrivé vis-à-vis de vous, 
» lors de l’incendie de l’hôtel de Castries 1 ; c’est 
» là le secret de plusieurs de mes motions. » 

» La discussion des plans et des moyens, étant 
l’objet essentiel de cette conférence, occupait 

1 II n’y eut pas d’incendie , mais seulement dévastation 
et dégât. 

II. 3 
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toute l’attention de M. Malouet; il ne voyait 
pas qu’on pût opérer facilement et sans com- 
motion la dissolution de l’assemblée. « Il serait 
« peut-être plus aisé , » disait-il à Mirabeau , 
» d’en ramener la majorité à des vues saines , à 
» desamendemensqui mettraient l’autorité royale 
» en sûreté et le gouvernement en action. Je ne 
» vois à cet effet qu’un expédient qui rentre dans 
» l’esprit de ce plan , et qui peut seul produire 
v les effet§ les plus salutaires. 

» M. Malouet voyait tous les maux dans la dé- 
limitation des mandats. «Votre ami, l’évêque 
» d’Autun , a commis, » disait-il , « par sa motion 
» sur les mandats , un crime irrémissible. » Mi- 
rabeau justifia la délimitation et la motion. M. Ma- 
louet insistant : « D’après vos bonnes intentions 
» et votre influence, que peut-on espérer de vous 
» pour le rappel du décret qui a annulé nos man- 
» dats , et pour ramener l’assemblée aux obli- 
» gâtions qu’ils nous imposent? car je ne eon- 
» nais de contre-révolution solide et légale que 
» celle-là. » 

» M. de Montmorin appuya cette opinion de 
toutes ses forces , comme étant aussi celle du roi. 
« Je n’ai jamais vu, » dit-il, « sa majesté varier 
» sur ce point. Son intention , sa résolution iné- 
« branlable a toujours été de déférer à tout vœu 
» légal de la nation. » 
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» Mirabeau défendit de son mieux l’opinion 
de l’évêque d’Autun. Avec des mandats on ne 
pouvait rien faire; cependant il convint de la 
solidité des objections. Il dit « qu’il en causerait 
» avec ses amis, et que c’était un motif de plus 
» pour travailler à la coalition projetée dans l’as- 
» semblée ; qu’il fallait réunir quinze députés 
» choisis du côté droit , autant du côté gauche , 
m pour arrêter définitivement un plan de con- 
» duite, qti’en attendant, et aussitôt après sa prési- 
» dence, il ferait à la première occasion une mo- 
» tion sur l’état actuel du royaume, dans laquelle 
» il établirait ses principes et sa séparation irré- 
» vocable de toutes les factions. » 

Je viens de donner in extenso tous les détails 
de ces négociations avec Mirabeau : on peut comp- 
ter sur leur vérité. M. Malouet m’en parla dans 
le temps; il comptait sur moi pour le seconder; 
mais il avait un enthousiasme et des espérances 
que je ne partageais pas. J’ai lieu de croire que 
ce fut dans ces espérances que fut fondé , par M. de 
Clermont-Tonnerre et par lui, leur fameux club 
des impartiaux , qui divisa un moment le côté 
droit , et où ils réussirent à faire entrer divers 
écrivains déjà marquans, notamment Rhulières, 
Mallet-du-Pan et M. de Fontanes. Ce club avait 
été établi d’une manière légale , comme tous les 
autres clubs du temps , et, par cette raison , on 

3. 
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croyait sérieusement qu’il devait être respecté et 
protégé. 

Il ne le fut pas du tout. On ne désavoua pas sa 
légalité et sa légitimité; on n’en tint compte. 
Nous allons voir ce club insulté, bafoué dans l’as- 
semblée nationale même , attaqué ensuite k di- 
verses reprises par le peuple , et finalement dis- 
sous. On va voir de même tous les beaux plans 
de la cour avec Mirabeau , comme avec d’autres , 
échouer successivement d’une manière misérable. 
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LIVRE XIII. 



Retour sur Necker. — Son portrait par Lavater. — Por- 
trait du même par l’abbé Montgaillard. ■ — Fin de la 
carrière politique de Necker. — Suite de Mirabeau. — 
Il reçoit i,4oo,ooo livres de M. de Laporte. — M. de 
Montmorin parle de 17 millions. — Duel entre Charles 
de Lameth et le duc de Castries. — Pétition à ce sujet. — 
Scène violente qu’elle excite. — Accord momentané de 
Malouet et de Mirabeau. — Rechute de Mirabeau. — 
Son apostrophe au marquis de Foucaud. — Affaire de 
Brest. — M, de Guilhermy. — Force physique de l’abbé 
Maury. — Malouet traité de spadassin. — Discours de 
M. de Montlosier. — Dispersion du club des impar- 
tiaux. — Autres débats à l’assemblée. — MM. de La- 
meth contestent au roi le droit de guerre et de paix. 

— Combattus par Cazalès, Maury et Clermont-Ton- 
nerre. — Décret à ce sujet. — On crie la grande tra- 
hison de Mirabeau. — Le Capitole et la roche Tar- 
péienne. — Mot de Rivarol. — Mort de Mirabeau. 

— Son convoi. — Jugement porté par l’auteur sur 
Mirabeau. 



On ne peut s’étonner du peu de confiance que 
m’inspiraient les nouvelles liaisons de la cour et 
de mes amis avec Mirabeau. J’avais été h même 
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d’apprécier déjà celles qu’on avait eues avec 
M. Necker, et aussi la confiance que ces mêmes 
amis , ainsi que les personnages les plus consi- 
dérables du temps , avaient eue en lui. 

On se souviendra à quelle distance , à Ver- 
sailles même, Mirabeau avait jugé à propos de se 
placer de M. Necker. «Le ciel me préserve, » 
avait-il dit , « d’opposer mes plans aux siens ! On 
» ne rivalise pas en un instant une popularité 
» aussi prodigieuse , conquise par des services 
» éclatans, une longue expérience, la réputation 
» du premier talent financier connu, et, s’il faut 
» tout dire , des hasards, une destinée telle quelle 
» n’échut en partage à aucun mortel. » 

Il est d’usage de classer M. Necker parmi les 
grandes notabilités révolutionnaires; je doute 
que cette désignation soit suffisante , même exacte. 
Dès avant la révolution , M. Necker avait déjà une 
renommée qu’on pourrait regarder comme euro- 
péenne. Cette renommée le supposait entouré de 
vertus autant que de talens. 

Puisque j’en suis à ce grand personnage, il 
m’est indispensable d’abandonner un moment 
Mirabeau, et de raconter , moi qui ai vu la gloire 
de M. Necker, ce que j’ai vu aussi de son déclin 
et de sa décadence. 

Et d’abord il ne me parait pas sans intérêt, à 
l’égard d’un homme de cette célébrité, de rap- 
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porter l’impression que sa physionomie fit sur 
le fameux Lavater. Leur première entrevue eut 
lieu à Bàle, lorsque M. Necker y passa à la 
fin de juillet 1789. Ce fameux physiognomo- 
niste en rend compte ainsi dans UDe lettre par- 
ticulière : . 

« Rendu à Bàle aux Trois-Rois, le vendredi 
» 24 juillet 1789, étant invité par Mt. de Staël 
» à dîner avec M. Necker, je vis, pour la pre- 
» mière fois, au sein de sa famille, cet homme 
» également distingué par sa renommée , son sort, 
» ses talens, son mérite. Vous savez que je fais 
» un cas extraordinaire de la première impres- 
» sion. Quoiqu’en détail je me fusse représenté 
» M. Necker tput différent, sa figure, au premier 
» aspect, répondit à mon attente; mais, vu de 
» plus près , je fus surpris de la différence de ses 
» traits avec toutes les estampes qu’on en a faites. 
» Mon jugement physiognomonique du total fut 
» bientôt décidé. Le tout, dans un certain éloi- 
» gnement, inspire un sentiment de vénération ; 
» observé de près , plus d’amabilité se fait aper- 
» cevoir. 

» La constitution des parties solides de cette 
»> tête n’appartient pas aux formes originairement 
» grandes et caractéristiques de la nature ; elle 
» n’en est pas un produit absolu, unique, original, 
» un trait hardi, un salto mortale comme, par 
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» exemple, en différens degrés, celles de Newton , 

» Locke, Montesquieu, Turlot, Chatam, Pitt, 

» ou même de Voltaire, Rousseau, Johnson, etc.; 

» mais le tout a quelque chose d’aussi unique, 

» approchant de la perfection morale, décisif 
» pour la sagesse tranquille et la prudence eon- 
» sommée; ses traits, en détail, se réunissent 
» pour exprimer l'honnêteté , la bonté , la dou- 

» ceur et la noblesse des sentimens Son 

» front a quelque chose d’un tendre féminin : 
» il n’a ni nœuds, ni angle, ni ride; il re- 
» cule , et est comme tous les fronts de cette 
# espèce. » 

A ce portrait de M. Necker fait par Lavater 
comme physiognomoniste , on pourra comparer 
le suivant, fait dans un autre sens par l’abbé de 
Montgaillard. 

« M. Necker n’avait dans sa personne rien de 
» séduisant , ni même d’agréable. Sa figure était 
» repoussante au premier abord. Il était difficile 
» de ne pas apercevoir une sorte de morgue qui 
» déplaisait, malgré que l’on en eût; et cette 
» morgue avait l’air de vous dire : voyez en moi un 
» grand homme, un génie supérieur. M. Necker 
» croyait faire preuve de supériorité en tenant 
» la tête fort élevée et presque renversée , peut-* 
’> être parce que M. le duc de Choiseul, le plus 
» léger, et quelquefois le plus fier des grands sei- 
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» gneurs de la cour de Louis XY, s’était fait une 
» gloire de porter le nez au vent. M. de Choiseul 
» offrait au moins une certaine noblesse dans 
» son caractère, dans sa personne; tandis que 
» M. Necker était tout-à-fait dépourvu de grâces 
» dans son maintien , de dignité dans ses mapiè- 
n res , et presque de politesse dans ses formes 
» sociales. Sa conversation était sèche et sans 
» aucune amabilité. Son âme était, si on peut 
# parler ainsi , toute dans son esprit ; et l’es- 
» prit bouchait hermétiquement chez lui les 
» sentimens. Dire que M. Neeker n’avait pas 
» infiniment d’esprit, ce serait s’accuser soi- 
» même d’imbécillité. Lorsqu’on l’entendait 
» disserter sur des opinions religieuses, sur 
» des points de haute administration, sur des 
» questions littéraires , on était quelquefois 
» étonné de la force, ou de la hardiesse de ses 
m pensées; mais jamais les raisons dont il se 
a servait pour convaincre ne parvenaient à- 
» persuader. » 

Je u’ai vu qu’une fois M. Necker ; et cette fois 
même je ne lui ai pas parlé; mais j’ai eu beau- 
coup de relations avec ceux qui en avaient habi- 
tuellement avec lui, et je pui6 affirmer que le 
jugement que porte ici l’abbé de Montgaillard 
non - seulement est trop sévère dans quelques 
points, mais encore à beaucoup d’égards injuste. 
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Seulement il me parait curieux , à legard d'un 
homme qui , après avoir été maltraité de la 
cour 1 , avait reçu tous les dédommagemens 
que peut donner dans ce cas la faveur popu- 
laire; à l’égard d’un homme, pour la retraite 
duquel, au 14 juillet, les théâtres de Paris 
avaient été fermés en signe de deuil , dont le buste 
avait été promené dans toutes les rues en signe 
de douleur , d’un homme à qui Mirabeau avait 
reconnu une renommée et une popularité colos- 
sales ; il est curieux , dis-je , de voir un tel homme 
s’éteindre peu à peu et s’anéantir enfin dans 
l’oubli , l’indifférence et le mépris. 

On a vu précédemment décrits, par le mar- 
quis de Ferrière , les premiers momens de cette 
agonie. « La haine que lui portaient les nobles 
» et les prêtres était le seul mérite dont il pût 
» encore se prévaloir aux yeux des révolutionnai- 
» res. Ceux-ci commençaient à être las de son ton 
» de régent , et démêlaient à travers le calme ap- 
» parent de son visage , sa fureur de n’être plus 
» qu’une vieille idole reléguée dans sa niche, sans 
» adorateurs et sans culte. » 

Sans partager ces sentimens de haine , je dois 
convenir qu’une vie politique, brillante à quel- 

1 II est très-vrai que tai le roi ni personne à la cour ne 
l'aimaient. 
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ques égards , mais tout-à-fait orageuse , se ter- 
mina de la manière la plus triste. Bertrand de 
Molleville , qui ne le détestait pas moins que le 
marquis de Ferrière , rapporte avec complai- 
sance, mais aussi avec vérité, lés derniers rao- 
mens de son agonie politique. 

« Il termina misérablement sa carrière minis- 
térielle, après avoir avalé jusqu’à la lie le calice 
amer des humiliations. On ne lui laissa pas 
même l’honneur de fixer l’instant de sa retraite, 
pathétiquement annoncée depuis quatre mois 
dans la péroraison de tous ses mémoires. Il fut 
forcé à prendre précipitamment la fuite, pour 
échapper aux fureurs de cette même populace, 
dont il avait été l’idole. Pendant les deux der- 
niers mois de son ministère, M. Necker eut 
presque tous les jours la douleur de se voir at- 
taqué dans les journaux et dans l’assemblée 
par les plus amers sarcasmes , et personne ne 
supportait moins philosophiquement que lui 

ce genre d’agression Le comité des finances 

rejetait tous ses plans. Les orateurs du côté 
gauche et du côté droit les combattaient. Camus 
avait chaque jour quelque nouvelle querelle à lui 
susciter. Alors de se plaindre et- d’annoncer son 
départ, qui ne se réalisait jamais, surtout au 
gré de ses nombreux ennemis. M. Necker, par- 
lant toujours de son départ , et ne pouvant ja- 
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mais se résoudre à l’effectuer ', adresse un der- 
nier rapport à l’assemblée. Le 2 septembre , 
entre une heure et deux heures après midi , un 
bruit affreux se fit entendre aux environs de la 
salle et dans le jardin des Tuileries, occupés 
par une foule immense qui avait commencé à 
se rassembler à cinq heures du matin , et à la- 
quelle les groupes permanens du Palais-Royal 
étaient venus se joindre. La mort de Bouillé, 
mais surtout le renvoi des ministres étaient les 
cris qui perçaient le plu6 distinctement à tra- 
vers des imprécations. Les clameurs et le tu- 
multe s’accrurent à un tel point qu’on craignit 
que les portes de la salle ne fussent forcées ; 
mais la garde nationale doublée réprima ces 
mouvemens par sa fermeté. La fermentation 
parut apaisée pendant quelques heures. Mais le 
soir, de nouveaux attroupemens se formèrent et 
firent retentir les rues de leurs vociférations. 

» Cette scène révolutionnaire n’était jouée que 
pour effrayer M. Necker. Il en fut complète- 
ment la dupe. M. de Lafayette, qui n’était pas 
plus que lui dans le secret de cette manœuvre , 
lui envoya un aide-de-camp à huit heures du 

1 II y a ici un peu de colère et de mauvaise foi. C’était 
le roi lui-même , et quelquefois la reine qui le retenait ; 
et aussi de nombreux amis dans l’assemblée. 
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soir, pour l’avertir du danger qui le menaçait, 
et lui donner conseil de sortir de son hôtel. 
Accompagné de cet aide-de-camp , il sortit de 
Paris aussi secrètement qu’il était possible , et 
se réfugia 1» sa maison de campagne à Saint- 
Ouen. Son arrivée nocturne et inattendue dans 
ce village y ayant excité quelques mouvemens 
de pure curiosité, il n’osa pas coucher au châ- 
teau et erra toute la nuit dans la vallée de 
Montmorency \ Le lendemain dans Ja matinée 
il revint à Paris , et en partit le même jour avec 
sa femme , pour aller , disait-on , prendre les 
eaux de Plombière. Avant son départ , il an- 
nonça sa retraite à l’assemblée par la lettre dont 
voici un extrait. 

» Après quelques détails sur sa santé et sur sa 
gestion financière, c’est -2i- dire sa comptabilité 
et sa responsabilité , il ajoutait : « J’offre et je 
» laisse en garantie de mon administration deux 
» millions quatre cent mille livres ; je demande 
» à retirer seulement 4oo mille livres dont l’état 
» de mes affaires , en quittant Paris , me rend la 
» disposition nécessaire. Le surplus je le remets 
» sans crainte sou9 la sauve -garde de la na- 
» tion , etc. » 

» Cette lettre, » continue M. Bertrand, « fut 

1 Je ne sais pas ça et je ne crois pas ça. 
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euteudue , non - seulement avec indifférence , 
mais avec les signes de joie les moins équivo- 
ques. Il fut arrêté à trente lieues de Paris, U 
Arcis- sur- Aube, parla municipalité, comme 
suspect de vouloir se soustraire à la responsa- 
bilité. Il écrivit à l’assemblée pour la prier d’or- 
donner à la municipalité de lui laisser conti- 
nuer sa route. L’assemblée l’ordonna. Il se remit 
en marche, et fut encore arrêté à Yesoul. Le 
président lui répondit de la manière la plus sèche 
et la plus froide. » 

Telle fut la fin d’une carrière politique qui, à 
plusieurs reprises, avait eu beaucoup d’éclat , qui 
dans des temps ordinaires n’aurait pu manquer 
d’en avoir beaucoup ; mais qui par l’immoralité 
des temps et le dévergondage de toutes les têÇes 
ne devait pas, quelque lut le mérite de l’homme, 
avoir une autre fin. 

Et, en effet, je prie le lecteur de me dire 
ce que c'est qu’un état de choses 1 prétendu po- 
pulaire, où un homme aussi populaire que 
M. Necker, aussi voué aux opinions libérales, 
aussi peu aristocrate à raison de toutes ses rela- 
tions de banque , de commerce , et , pour dire le 
mot franchement, par ses allures habituelles de 
roture et de bourgeoisie; un homme qui d’un côté 
donnait si peu de prise à la jalousie, qui d’un 
autre côté avait donné tant de garanties de sa 
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probité dans ses diverses administrations , et k 
la révolution elle-même par ses innovations d’ad- 
ministrations provinciales , par la double repré- 
sentation, par son adhésion à la délibération 
par tête , qui cependant ne peut tenir à ce nou- 
veau régime de liberté, et qui, bon gré, mal gré, 
eq est écarté peu à peu et finalement expulsé ? 

Qu’on me dise ce que c’est qu’un état de cho- 
ses qui s’e^t composé de manière à ce que le 
commandant de la garde nationale de Paris , qui 
a à sa disposition trente mille hommes et soixante 
pièces de canon , ne puisse offrir aucun secours 
à un homme aussi honorable , aussi populaire que 
M. Necker, et n’ait d’autres conseils à lui donner 
que la fuite ? 

Il faut comprendre cette situation. 

Dans tous les temps , et surtout dans toutes les 
révolutions , il n’y a jamais que deux principes de 
puissance : en premier lieu , les intérêts , surtout 
quand ils sont unis, de même nature et en masse, 
car alors ils sympathisent naturellement , ils 
conspirent et s’entendent sans s’être concertés; 
en second lieu, les combinaisons et agrégations, 
quand elles sont armées, organisées et compac- 
tes. Or les grands intérêts d’alors, les intérêts 
révolutionnaires , dérivés de toutes les violences 
qui avaient été commises, de toutes les spolia- 
tions qui avaient été faites ; intérêts fondés 
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sur l’iniquité et disposés par cela même à la 
crainte des vengeances et des retours ; ces intérêts 
qu’on ne pouvait ni conserver, ni autoriser , for- 
maient un faisceau très-difficile à briser. 

Relativement aux combinaisons, la scène était 
remplie; savoir, à Paris, des phalanges d’une 
garde nationale en affinité avec toutes les gardes 
nationales du royaume , et un club de jacobins en 
affinité avec des milliers de clubs qui couvraient 
la France. Voilà ce que M. Necker avait laissé 
établir , ou , du moins , voilà ce qu’il n’avait pu 
empêcher ; voilà ce que Mirabeau espérait domi- 
ner et surmonter , non pas avec un déploiement 
de forces , le roi n’en voulait pas , mais avec des 
phrases de tribune; M. Malouet et M. de Mont- 
morin , avec un décret sur le retour aux man- 
dats. Au premier moment où , d’une manière ou 
d’une' autre, la moindre partie de ce cloaque 
d’iniquités , vaste butin delà révolution, aurait 
été menacée ; au premier moment où une com- 
binaison de force, autre que celle qui apparte- 
nait à ce cloaque, se serait montrée, ce mo- 
ment même aurait vu crouler Mirabeau comme 
M. Necker. Je dis crouler , ce n’est pas assez; 
on l’aurait mis en pièces et dévoré ! 

J’ai fini avec M. Necker; je reviens à Mirabeau, 

On doit se souvenir de son plan; il est adopté 
de la part du roi , rien ne manque. A la suite 
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de la première entrevue dans une cave des Tui* 
leries, Mirabeau commence à recevoir de lui 
cent mille écus. M. de Laporte nous apprend , à 
une autre époque assez prochaine, qu’il y avait 
déjà quatorze cent mille francs de donnés; enfin 
M. de Montmorin nous révèle qu’il lui a fallu 
7 millions. 

Ce sont certainement, de la part du roi, 
de grands sacrifices. M. Malouet, de son côté, et 
M. de Clermont-Tonnerre, ont, d’après ce plan 
et sur ces espérances, élevé un nouveau club. 
Les pamphlets et les journaux ne manquent pas 
plus que l’argent; il ne s’agit plus que de voir 
où tout cela aboutira. Examinons d’abord la 
conduite de Mirabeau à l’assemblée. 

Je ne doute pas , et personne de ceux d’entre 
nous qui étaient un peu instruits de la marche 
des choses , ne douta , que la première démarche 
du roi à l’assemblée nationale, pour déclarer sa 
reconnaissance et son adoption du régime con- 
stitutionnel, n’eût été conseillée par Mirabeau; 
je ne dirai pas comme d’antres, rédigée par Hii, 
car on m’a assuré que ce fut par M. Necker ; mais 
alors je ne conçois pas, attendu les liaisons ba* 
bitueiles de Mirabeau avec levêque d’Autqn , qu’il 
lui eût laissé faire, en contre-partie du discours 
du roi-, qui rappelait ses nombreuses concessions 
libérales , Une adresse où l’assemblée nationale 
dl. • * 4 ’ 
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avait l’air de les revendiquer pour elle-même. 

51 Mirabeau avait, comme il le disait dans le 
mémoire, quelque intention de dissoudre l’as- 
semblée nationale, il était inutile de vanter ses 
bienfaits. 

L’affaire de l’hôtel de Gastries donne encore 
une occasion de le juger. Il importe de con- 
naître cette affaire. 

Il y eut entre M. Charles de Lameth et le duc 
de Gastries , un duel où Charles de Lameth fut 
blessé. Il y avait eu aussi précédemment , entre 
Barnave et Cazalès, yn duel; mais comme Ca- 
zalès, homme du côté droit, avait eu le dés- 
avantage , île ■peuple] avait gardé à ce sujet le 
plus profond silence. Ici , au contraire , comme 
c’est un homme du parti populaire, voilà tout le 
peuple de Paris en mouvement , et se dirigeant 
sur l’hôtel de Castries. M. de Lafayette a soin d’y 
envoyer un poste de garde nationale ; le poste est 
forcé , la maison et les meubles brisés et sacca- 
gés. Bientôt nous arrive à la barre , en députa- 
tion, un bataillon du district de Bonne-Nou- 
velle, qui vient demander une lpi contre les 
duels ; elle dit : 

« M. Castries , dont le nom doit révolter doréna- 
» vant tous les amis delà constitution, a osé défier 
» en combat singulier M. Charles Lameth, sans 
» respect pour ses vertus et encore moins pour 
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» son caractère. C’est contre cet homme auda- 
» deux » ( le Moniteur ne rapporte que le mot 
audacieux; l’orateur dit, infâme et criminel), 
que le bataillon de Bonne -Nouvelle, qui n’est 
» ici que l’organe de tous les patriotes de la 
» France, vient vous demander vengeance. » 

A ce mot de vengeance , voilà tout le côté gauche 
et les tribunes d’applaudir. Un M. Roy, député 
d’Angoulême , peu connu de nous tous , ne peut 
contenir son impatience : Il ny a que des 
scélérats, dit-il, qui puissent applaudir! Il 
s’élève aussitôt de grands murmures; tout le 
côté gauche s’écrie : A l’Abbaye ! à F Abbaye! 
Ces cris sont convertis en motion par Barnave. 
Mirabeau et Malouet se dirigent aussitôt vers la 
tribune; Malouet, ayant obtenu la parole, Mi- 
rabeau lui dit tout bas : « Cédez-moi votre place ; 

» je viens ici pour plaider dans le même sens 
» que vous, et j’aurai plus de succès.» D’après 
ce colloque , dont le côté droit n’était pas in- , 
struit, M. Malouet se retire et Mirabeau s’em- 
pare de la tribune. Le côté droit, qui n’est pas 
dans le secret , se met à crier de toutes ses forces : 

A bas le scélérat! place à M. Malouet ! Mirabeau 
persiste, les injures redoublent; alors la colère le 
saisit , et , au lieu de tonner contre les incen- 
diaires de l’hôtel de Castries , le voilà qui prend 
le parti de ce bon peuple quon calomnie. « Vou- 

4 - 
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» lez-vous connaître , » dit-il, «les vrais incen- 
» diaires? Ils sont là ,» dit-il! en montrant le côté 
droit. En même temps, il appuie avec une telle 
véhémence la motion de Baruave contre M. Roy, 
que celui-ci fut condamné à trois jours de prison. 

Comme Mirabeau descendait de la tribune, 
M. Malouet, indigné, va à lui : « Misérable! 
» n’êtes-vous pas honteux, » lui dit-il, «de m’avoir 
» trompé comme vous avez fait?» — « Eh ! oui, 
» sans doute, je suis honteux,» répondit Mira- 
beau 1 ; « mais, prenez-vous-en à ces messieurs. 
» Comment voulez -vous que je vote avec des 
» gens qui voudraient me mettre en pièces ? » 

Je ne me souviens plus si c’est dans la même 
séance; c’est au moins dans une séance semblable, 
que le marquis de Foucaud, s’élevant à la tribune 
contre cette prétention de l’assemblée, d’infliger 
la peine de la prison à ses membres, dit : « Si l’as- 
» semblée m’infligeait une telle peine, je n’obéi- 
» rais pas , ou je n’obéirais que mort. » Mirabeau , 
en lui répondant, débuta par des paroles d’iro- 
nie, dont Foucaud, en interrompant son dis- 
cours, se plaignit. Mirabeau , continuant , et s’a- 
dressant à la fin à Foucaud personnellement, lui 
dit : « Voilà , monsieur, puisque vous n’aimez pas 
» l’ironie, ce que le profond mépris que je dois 

1 La honte ne lui coûtait guère. 
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» à votre conduite et à vos discours m’ordonne 
» de vous adresser. » A l’instant même vingt 
membres du côté droit s’élancent vers Mirabeau, 
il en serait mésarrivé. Tous les évêques et les cu- 
rés du côté droit s’interposent, et nous retiennent 
par nos babits. Le président ne put s’empêcher 
de rappeler Mirabeau à l’ordre : « Oui, sans 
«doute, « reprit-il, «je dois être rappelé à 
» l’ordre , si l’assemblée veut déclarer qu’un de 
» ses membres est coupable d’employer le mot 
» mépris envers celui qui n’a pas craint de pro- 
» fesser ouvertement à cette tribune son mépris 
» pour les ordres de la majorité. » 

Cette algarade était d’autant plus déplacée, 
que Mirabeau lui-même, dans une autre circon- 
stance , dira , au sujet de la loi sur l’émigration : 
« Si une telle loi était rendue , je jure de ne lui 
» obéir dans aucun cas « » 

Dans l’affaire de Brest, où, selon l’ancien 
usage, qui n’était pas encore abrogé, des vais- 
seaux arrivant de Saint-Domingue avaient ar- 
boré le drapeau blanc, une grande plainte fut 
portée , comme on peut s’y attendre , à l’assem- 
blée nationale. Voilà Mirabeau qui fulmine , 
étouffe, et devient violet de colère. Dans ce trans- 
port, qui ressemblait à de l’ivresse, il se per- 
met, contre les ofliciers de ces vaisseaux et 
les matelots, les dénonciations et les impréca- 
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tions les plus furibondes. M. de Guilhermy s'a- 
vance vers lui : « Vos paroles sont celles d’un 
» scélérat et d' un assassin. » 

Au même moment , on demande au côté gau- 
che que M. de Guilhermy soit tenu de garder les 
arrêts pendant trois jouts. L’abbé Maury demande 
la parole et monte à la tribune, l’assemblée ferme 
la discussion ; Maury persiste , et alors de tous 
côtés on vient à lui. Un membre du côté gauche 
veut se placer à ses côtés et parler à sa place; 
l’abbé le prend par l’épaule, lui fait faire deux 
pirouettes et rouler dans la salle; un huissier vient 
le ramasser : j’ai eu idée que c’était le duc de 
La Rochefoucauld. Un autre se présente, il en fait 
autant. A la fin, cependant, voilà tout le côté 
gauche qui s’émeut, et paraît vouloir s’avancer 
vers lui ; Maury entre en fureur , saisit la tribune 
comme pour la lancer. J’entendis la tribune cra- 
quer; elle se trouva retenue par deux forts te- 
nons de fer, sans quoi elle allait voler en éclats. 
Le président appelle les huissiers au secours de 
la tribune, les membres se replacent sur leur 
siège. Dans cette scène, Mirabeau, qui avait com- 
mencé par des fureurs, fut sur la fin assez rai- 
sonnable; Guilhermy fut condamné à trois jours 
d’airêt. 

Dans une autre séance du soir, l'impuissance 
ou l’insuffisance de Mirabeau ne fut pas moins 
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en évidence. Nous eûmes une députation de la 
Corse qui vint à l’assemblée, et qui osa se plaindre 
de deux députés du côté droit comme ayant 
manqué à l'honneur. Aussitôt nous voilà tous 
en fureur; nous demandons au moment même 
l’arrestation ou l’expulsion des députés corses. Je 
monte à la tribune; le président me dit que je n’ai 
pas la parole : je lui réponds, que je la prends. 
Le président me dit : « Monsieur , il vient d'être 
» déclaré qu’on passerait à l’ordre du jour. » Je ré- 
ponds : « Monsieur le président ,, je demande 
» aussi l’ordre du jour ; mais comme l’ordre du 
» jour n’est probablement pas celui des insolen- 
» ces , je réclame le châtiment de ces messieurs 
» qui sont au-dessous de moi » (ils étaient à la 
barre), « je demande qu’à l’instant même ils 
» soient éconduits de la salle. » 

La question ainsi posée et l’assemblée con- 
sultée , elle décida à une assez grande majorité , 
que les députés corses continueraient à être en- 
tendus. Le côté droit se lève alors tout entier, 
déclarant qu’à quelque prix que ce fût, il ne 
souffrirait pas d’insulte. Les députés corses con- 
tinuent , et voilà de nouvelles insolences ; le tu- 
multe redouble. Le président se couvre et dit i 
« H y a un décret qui ordonne que la lecture 
» de l’adresse sera continuée ; je déclare , sur 
» ma responsabilité , que je sévirai avec la plus 
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» grande rigueur contre tous ceux qui inter- 
» rompront. » 

Je réponds au président : « Je vous déclare , 

» monsieur , sur ma responsabilité , que j inter- 
» romprai l’adresse si elle contient encore de» 

» # injures. » Mirabeau ne prit aucune part à cette 
scène ; il en riait avec M. de Blacons et 1 évêque 
d’Autun. 

Si Mirabeau avait eu l’ombre de cette pré- 
pondérance qu’on lui croyait sur 1 assemblée, et 
à laquelle il prétendait, c’eût été sûrement dans 
l’affaire du club des impartiaux. Ce club , fondé par 
M. Malouet et par M. de Clermont-Tonnerre, et 
auxiliaire des vues de contre-révolution proposées 
par Mirabeau lui-même , et acceptées par le roi , 
méritait de sa part une défense et une protection. 

Au moyen d’une souscription de ses membres , 
et peut-être aussi de secours qui lui arrivaient 
d’ailleurs , voilà ce club qui se met à faire des 
aumônes, et, comme le ble était cber, des distri- 
butions de pain. Barnave vient tout à coup à la 
tribune, et à une séance du matin, dénoncer ce . 
club comme un atelier de contre-révolution. 
a C’est vrai, messieurs, il distribue du pain, mais 
» ç’est du pain empoisonné. Je dis...., je dis..,., » 
Foucaud l’interrompt ; « Vous ne savez dire que 
des sottises. » M . Malouet sort alors de sa place , 
s’avance vers la tribune , et tout en fureur , lui dit 
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etj le menaçant : «Vous êtes un misérable!» 
Charles de Lameth se lève alors et s écrie : « M. le 
» président , je demande que vous mettiez à 
» l’ordre M. Malouet l’intendant , qui fait le spa- 
» dassin auprès de la tribune ! » 

Barnave continue : « Ce n’est pas ici le moment» 
» de traiter cette insidieuse, perfide et factieuse 
» association » (les cris de la droite augmentent, 
les applaudissemens de la gauche y répon- 
dent); « le moment n’est pas encore arrivé. Sans 
» doute les magistrats chargés de veiller à la 
» tranquillité publique auront pris les précau- 
» lions qu’exige cette tranquillité; sans doute le 
» comité des recherches instruira bientôt l’as- 
» semblée de ces manœuvres factieuses, de ces 
» distributions de pain à moitié prix, destinées 
» à porter le trouble dans le peuple et à en 

» armer » (applaudissemens de la gauche, 

fureurs de la droite). « Je demande , » dit 
M. Malouet, à plusieurs reprises ( l’interruption 
continue). « Je demande, » dit M. le chevalier 
de M urinais, « que le membre qui a appelé le 
» coutelas des assassins èur notre tête, soit... » 
(interruption). 

Dès le jour même, le peuple se porta en foule 
au lieu de rassemblement du club; il fut dissous 
et dispersé à coups de pierres : j’y étais. 

On se porta de même chez M. de Clermont- 

> 
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Tonnerre. Le maire s’y rendit en personne. Powr 
cette fois, sa maison fut garantie; une autre fois, 
je crois que c’était au sujet du décret d’Avignon , 
le peuple y alla encore , il enfonça les portes,, et 
se serait porté à de plus grandes violences , sans 
un piquet de garde nationale. M. de Murinais 
posa le fait à la tribune , on lui répondit : à 
tordre! à l'Abbaye! Il invoqua le décret d’invio- 
labilité; on lui répondit encore, à l'ordre! à l'Ab- 
baye! A la fin, pourtant, on le laissa parler; 
mais , quoi qu’il pût,faire , l’assemblée passa à 
l’ordre du jour. 

On peut voir par tous ces faits le peu d’in- 
fluence qu’avait Mirabeau sur l’assemblée. Il fut 
très-bien pour son frère dans l’affaire des cravates 
de son régiment. L’assemblée , qui ne voulait pas 
s’embarrasser d’affaires particulières , craignait 
aussi d’avoir à sévir sur ses membres; elle sentait 
d’avance le contre-coup qui résulterait bientôt 
contre la majorité elle-même de sévices exercés 
sur la minorité. L’entraînement des circonstances 
forcera un jour la convention à des violences de 
ce genre; elle s’en trouvera mal. 

Le vicomte de Mirabeau échappa ainsi à une 
accusation grave, moins par l’influence de son 
frère , que par des motifs de convenance de l’as- 
semblée. 

Sur des points généraux , tels que les questions 
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de législation et de politique , on ne peut pas 
plus remarquer l’influence de Mirabeau. Là où elle 
aurait dû être plus sensible , de la part d’un, 
homme qui s’annonçait comme voué au retour 
des principes monarchiques , c’était certaine- 
ment dans les articles constitutionnels relatifs à 
l’organisation de la force publique. 11 est à re- 
marquer que, dans ces articles, il n’était fait au- 
cune mention du roi. Ce fut pour nous tous , au 
côté droit, un sujet de scandale; et cependant 
soit dégoût , soit conviction d’impuissance , per- 
sonne ne se hasardait de s’expliquer. Je pris la 
parole : . 

a Messieurs , je n’ai jamais cru qu’il fût pos- 
» sible d’organiser un corps sans âme ( mur- 
» mures). C’est ce que vous avez fait dans vos ar- 
» ticles sur la force publique. Je cherche en vain 
» où seront dans ce corps sa vie , ses ressorts , ses 
» attaches. J’ai lieu de croire qu’au lieu d’un 
» corps organisé , vous nous offrez un corps mort. 

» Ou le roi n’est rien pour vous , ou il est émi- 
» nemment le chef de la force publique; vous , 
» ne pouvez oublier comme vous faites le nom du 
» roi, sans vous rendre coupables envers la na- . 
» tion qui vous a expressément ordonné de faire 
» une constitution monarchique. Vous l’avez dit 
» dans un temps où vous vous croyiez moins forts 
» qu’aujourd hui ; vous avez déclaré le gouverne- 
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» ment français essentiellement monarchique; 
» je dois être scandalisé de voir le comité de 
» constitution l’oublier. Si la force publique n’est 
> pas dans la main du roi il n’y a plus de mo- 
» narcliie. Je demande lé renvoi et l’ajournement 
» des articles, et 1 impression de tous les projets 
» d’organisation de la force publique dans toutes 
» ses parties. Il faut imposer cette pénitence au 
» comité de constitution, pour lui apprendre à 
» proposer un projet sur l’organisation de la force 
» publique, où il n’est pas question du roi. » 

Desmeuniers m’accusa de calomnier le co- 
mité de constitution et l’assemblée; M. Malouet 
répondit à Desmeuniers; d’autres membres de- 
mandèrent la parole. Je me levai de nouveau. 
« Je demande que mon amendement soit mis 
» aux voix ( bruit ). Si vous refusez de m’enten- 
» dre , je demande qu’on renouvelle à l’instant 
* le serment de fidélité au roi; cette proposition 
» doit passer avant toutes. » La discussion fut fer- 
mée sur mon amendement, et les articles du 
comité de-constitution adoptés tels qu’ils étaient. 

11 y eut enfin une question , celle de la paix et 
de la guerre, dans laquelle Mirabeau se montra. Il 
y engagea cette fois toutes ses forces, et s'efforça, 
soit auprès cle l’assemblée, soit auprès du public, 
soit auprès du roi, à paraître vainqueur, encore 
qu’il ne le fût pas du tout. Le débat s’ouvrit à l’oc- 
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çasion d’une apparence de division entre l’Es- 
pagne et l’Angleterre. Alliés de l’Espagne , nous 
dûmes au premier abord armer des vais- 
seaux. M. de Montmorin , qui nous rapportait 
ces circonstances, nous demandait en même 
temps les subsides qu’exigeaient ces dispositions- 
Alexandre de Lameth pensa qu’avant tout il 
fallait décider si la nation, qui est souveraine, 
devait déléguer au roi le droit de guerre et de 
paix. Charles de Lameth soutint le danger de 
déléguer un tel droit au roi. Rappelant ensuite 
d’une manière insultante les derniers momens 
de la vie de Henri IV, il dit : « Quand la France 
» par un crime horrible a perdu ce prince, il 
» faut savoir qu’il allait embraser l’Europe pour 
» la possession de la princesse de Condé.» Fai* 
sant allusion ensuite aux aristocrates et au côté 
droit de la chambre , il dit : « Ils ont de l'or ; 

» nous avons du, fer. » 

Cazalès, Maury, Clermont-Tonnerre, l’arche- 
que d’Aix, parlèrent admirablement sur cette 
question. Cazalès dit : «Vous avez déjà ôté au roi ' 
» deux de ses plus hautes prérogatives, l’admi- 
» nistration intérieure et l’administration de la 
» justice. Si vous allez encore lui en ôter une 
» troisième, le droit de guerre et de paix, vous 
» allez révéler au peuple français un grand secret : 

» c’est qu’il n’a plus de roi.» 
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Je pris la parole à mon tour; et, faisant d’a- # 
bord allusion au trait, nous avons du fer, je ré- 
pondis : « Oui , vous avez du fer : vous avez aussi 
» des torches. Oui vous avez du fer, et c’est ce fer à 
» la main que vous faites toutes vos lois. » Reve- 
nant ensuite sur le trait dirigé contre Henri IV. 
« On vous a dit que ce prince , au moment où il 
» fut assassiné, était près d’embraser l’Europe 
» pour la .possession de la princesse de Gondé. 
» Cette accusation a déjà été prononcée hors 
» de cette chambre , dans une assemblée peu 
» éloignée de la nôtre ; c’est là quelle pouvait 
» convenir *. Voilà comme des orateurs qui figu- 
» rent dans nos clubs patriotiques , lâches adula- 
» teurs.de la tyrannie du peuple, comme ils l’ont 
» été dans d’autres temps de la tyrannie des rois, 
» s’essaient à répandre partout du poison sur ce 
» que nous avons de plus sacré. C’est ainsi qu’ils 
» ne respectent pas même un monarque , de tout 
«temps l’amour des Français; c’est sur l’atten- 
» tat horrible de Ravaillac qu’on vient nous pro- 
» poser aujourd’hui des consolations. » 

Barnave se leva contre cette imputation. Le 
côté gauche et M. de Lamelh demandèrent mou 
rappel à l’ordre. Je fus rappelé à l’ordre. 

L’intention de Mirabeau avait été d’abord de 

' * 

1 Club des Jacobins. 
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faire accorder au roi tous les moyens nécessaires 
au moment , sauf k discuter dans un autre temps 
la question de droit ; mais il ne put l’emporter 
sur ce point. Il avait contre lui dans l’assemblée 
les deux Lametb et Barnave, dont la prépondé- 
rance le dominait, et qui mettaient comme lui 
une grande importance à cette question. Mira- 
beau voulait faire prédominer l’autorité royale ; 
les Lametli voulaient mettre en première ligne 
l’autorité populaire. Forcé de modifier ses vues 
sur les leurs, tout ce qu’il put faire fut de propo- 
ser, comme article constitutionnel , le décret sui- 
vant : 

« Le droit de faire la guerre et la . paix appar- 
» tient à la nation. L’exercice en sera délégué 
» concurremment aux pouvoirs législatif et exé- 
» cutif. Ainsi le roi pourra déclarer la guerre, 
mais le corps législatif pourra refuser les fonds 
» nécessaires. » 

Cet article , tout chargé qu’il était des couleurs 
du temps, eut besoin de l’appui de M. de La- 
fayette pour passer. 

Malgré tous les ménagemens qu’il y put met- 
tre , Mirabeau n’en fut pas moins délustré et dé- 
popularisé dans Paris. On a beaucoup parlé, 
comme d’un chef-d’œuvre, de son discours sur le 
droit de guerre et de paix. Ce ne fut pas lui qui 
le fit; ce fut Pellène (j’en suis sûr). Ce qu’il fit, 
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et qui est réellement admirable , e est la réplique , 
qui suivit. Je vais la rapporter. 

« Il y a peu de jours , on me portait en triom- 
» phe. Aujourd’hui l’on crie dans les rues : La 
» grande trahison du comte de Mirabeau! Je 
» n’avais pas besoin de cette leçon pour savoir 
» qu’il est peu de distance du Capitole à la roche 
» Tarpéïenne; mais l’homme qui combat pour la 
» raison , pour la patrie ne se tient pas si aisé- 
» ment pour vaincu ; celui qui a la conscience 
» Savoir bien mérité de son pays , et surtout de 
» lui être encore utile ; celui que ne rassasie pas 
» une vaine célébrité , et qui dédaigne les succès 
» d’un jour ppur la véritable gloire , celui qui veut 
» dire la vérité , qui veut faire le bien public , 

» indépendamment des mobiles mouvemens de 
» l’opinion populaire, cet homme porte avec lui 
» la récompense de ses services, Je charme de 
» ses peines et le prix de ses dangers. » 

Beau! trop beau! Dans une longue vie, toute 
vouée au service de mon roi et de mon pays, ce 
discours m’a cruellement poursuivi ; je puis dire 
cruellement , car j’étais tout confus en moi-même 
de me trouver quelque chose des impressions de 
Mirabeau. Rivaroi, qui n’aimait pas à convenir 
de ses talens , me disait , au sujet de ce discours 
que je savais par cœur : « C’est un crapaud h qui 
» Dieu donné quelquefois un beau chant. » 
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Oq s’étonne sans cesse , et on s’étonnera en- 
core en lisant ces mémoires , de m’entendre con- 
tester l’influence de Mirabeau. Eh ! non , je ne la 
çonteste pas. Elle était très-grande pour le mal , 
nulle pour le bien. C’est que, comme je l’ai dit , il 
n’y avait d’influence alors que par la popularité ; 
et comme il n’y avait de popularité qu’à condi- 
tion d’une complicité continue dans toutes les 
violences et dans tous les crimes , on sent quelle 
pouvait être l’influence de Mirabeau. Il le sen- 
tait fort bien lui-même. S’il avait vécu, il aurait 
été le premier à se moquer et des plans qu’on lui 
propo-ait , et de ceux qu'il faisait : aussi ne s’en 
ccçupait-il pas du tout. 

Il s’était chargé particulièrement auprès de 
M. de Laporte et de M. de Montmorin , d’une 
Certaine correspondance avec les départemens. Au 
bout d’un certain temps, quand M» Talon, qui 
était aussi pour quelque chose là dedans , voulut 
savoir où il en était , il ne se trouva rien de com- 
mencé; mais il avait de l’argent , c’est tout ce 
qu’il lui fallait. Au moyen de. cet argent qu’il ga- 
gnait, non avec les services qu’il rendait, mais 
avec les espérances qu’il donnait et les crimes 
qu’il faisait, craindre , il s’entoura de secrétaires. 
Il douna alors son temps à tous les plaisirs qu’il 
put inventer. Faisant ainsi folie de son corps, sa 
constitution, toute robuste qu’elle était , ny put 
II. 3’ 
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tenir. Un dimanche, 27 mars, il fit des débau-» 
ches telles que, dès le lundi, il tomba malade. 
Ce ne fut d’abord que des spasmes à l'estomac et 
à la poitrine. Bientôt son état devint plus grave; 
le quatrième jour il était désespéré; le sixième, 
il fut emporté; rassemblée fit semblant de le re- 
gretter beaucoup. Il n’emporta qu^ les regrets de 
quelques honnêtes gens dont il avait fait sesdupes. 
Je me souviens de mon ami Malouet qui, au pre- 
mier moment de sa mort , vint me trouver tout 
effaré, en me disant : « Quelle perte! » 

G’était un homme bien bon que M. Malouet, 
de beaucoup d’esprit , et qui avait des sentimens 
très-élevés; mais en vérité il était trop facile à 
séduire. 

Tels furent les derniers effets et les derniers 
eflorts d’une influence immense en destruction; 
mais qui se trouvait tout-à-fait annulée , au mo- 
ment où elle voulait se diriger en réparation. 
Une mort naturelle vint heureusement délivrer 
Mirabeau de la mort morale et politique qui avait 
atteint M. Necker, qui menaçait sans cesse M. de 
Lafa jette , qui l’atteindra comme les autres , et 
qui n’épargnera ni lesLameth, ni Duport, ni 
Barnave , ni Pétûm," ni Bailly lui-même. 

Encore que cette mort ne changeât rien à l’étàt 
des choses , elle ne laissa pas de fairë une grande 
impression. En vérité, je ne sais' si, à la cour 
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même , elle ne lut pas jregardée comme une cala r 
mité. Une mort aussi singulière et aussi subite 
lit croire que Mirabeau avait été empoisonné. 
J’aî dû rechercher soigneusement ce que ce bruit 
pouvait avoir de fondement; j’ai lieu de croire 
qu’il n’en avait point. Ce fut Miçabeau lui- 
même , comme je l’ai dit , qui se tua ; et ce fut ù 
force d’orgies et d’excès. 

Cependant, celui que quelques jours aupara- 
vant le peuple de Paris avait voulu mettre en 
pièces, fut aussitôt porté aux nues. Ses amis af- 
, fectèrent moins de regrets, à cette occasion, que 
ses ennemis. Les premiers sé contentaient de le 
louer ; ceux-ci le divinisèrent. De tous côtés , -on 
entendit vanter sop talent , son génie. Je ne sais 
même s’il ne fut pas question de ses vertus. L’as- 
semblée lui décerna, non pas comme il -a été dit 
-à d’unanimité, mais sans réclamation, les plus 
grands honneurs. Son convoi offrit? des circon- 
stances, extraordinaires. •• 

• L’assemblée nationale., conduite par son prési- 
dent, se rencontra avec le club des jacobins, con- 
duit par le sien. L’assemblée offrit le pàs au club 
des jacobins, qui le refusa. On-pènse bien queje 
n’étais pas là , mais je m étais placé de manière à 
avoir commodément tout ce spectacle sous les 
yeux; -Sfc' de Lafayette était probablement à la 
tête de sa garde nationale; je ne le« remarquai 
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pas : pour M. Bailly, il sé dit malade et ne 
parut pas. Arrivé k la place des Victoires, le 
cortège s’arrêta un moment pour crier : à bas 
Louis XIV, c’était pour montrer la préférence 
que méritait sans doute Mirabeau -. non hune sed 
Barabbani. Malgré l’abolition de la noblesse, j’ap- 
pris qu’on avait gravé sur le cercueil une cou- 
ronne de comte, qu’on avait seulement eu la pré- 
caution de couvrir de fleurs. Ainsi alla pompeu- 
sement s’éteindre dans un peu de terre , un grand 
talent * une étincelle même de génie , mais qui 
n’éclaira , qui n échauffa rien , et qui n’était pro- 
pre qu’à des incendies. Sa mort fut un bonheur 
pour le peu de gloire qu’il a eue. S’il eût vécu 
quelques années de plus , on aurait vu tellement 
pâlir cet astre d’un moment, qu’il aurait fini par 
être un objet d’exécration, comme il était déjà un 
objet de mépris. Son éloquence , toute de diatribe, 
ne put jamais se plier, faute d’instruction et de 
calme , à aucun objet sérieux. Ses principaux dis- 
cours en ce genre ne sont pas de lui : on en con- 
naît les auteurs. 11 en est un qu’on nous donna, 
à rassemblée, comme un chef-d’œuvre posthume 
de ce grand génie; il ne peut pas avoir, selon 
moi , un plus beau monument de dévergondage 
et de déraison. C’est un discours sur la propriété , 
sur la succession et sur le droit de tester; en Voici 
quelques traits : , 
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i . « C’est la loi qui fait la propriété. » 

JY. B. Il s’ensuivrait que ceux qui font la loi sont 
les maîtres de la.propriété jeelon ce principe, ce ne 
seraient pas seulement les biens du clergé qui au- 
raient été à la disposition de la nation, mais tous 
les biens généralement quelconques. 

a. « Du moment que l’homme a recueilli le 
» fruit de son travail , le fonds sur lequel il a dé- 
» ployé son industrie redevient commun à tous 
» les hommes. La loi ne, protège pas , ne main- ,» 
» tient pas seulement la propriété , elle la fait 
» naître. » , 

. -N. B. C’est la théorie de la loi agraire, de la 

communauté des biens , la doctrine de Robes- 
pierre y.en *79^ , sur la propriété des fruits de la 
terre; l’égalitéet le bonheur commun de Babœuf. 

3. « De cela il ne s’ensuit pas le droit d’un 
» homme de disposer, des biens de son vivant. 

» Même différence entre ce droit et le précédent ,, 

» qu’entre la vie et la mort. » 

N. *B. Voilà pour le droit de tester. C’est en 
vain que le bon sens des nations aura dit : filius 
ergo ha; res; c’est, en vain que les lois romaines 
auront prononcé : dicat testator, eterit lex; l’au- 
teur soutient que .. 1 . • >. 

4- «Les droits de l’homme, en fait de pro- 
» priété, ne peuvent s’étendre au-delà du terme 
» de son existence. » 
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il ajoute:/* *• » > •»; - ! '■* •** » .a 

« Eh quoi! n’est-ce pas assez pour la société, 

» des caprices et des passions des virans? Nous 
» fout-il encore subir leurs passions quand ils n& 

» sont plus? Il n’y a plus d’aînés, plus de privi- , 

» légiés dans la grande famille sociale, il n’en* . 
» faut plus dans les petites familles qui la com- 
» posent. » • . *■ ■ «• < 

N. B. On a adopté quelque chose de ce principe 
dans ces derniers temps; maison s’est bien gardé 
d’y donner la latitude suivante • 

5. « Mais quoi! un fils sage et respectueux ne 
» pourra-t-il pas être distingué par lé testaient 
» de son père , d’un lils rebelle et sans conduite ? 

» Quoi ! ce que l’enfant aura dissipé pn folles dé- 
» penses , son père ne pourra pas en indemniser- 
» ses autres en fa ns, et rétablir ainsi l’équilibre?» 

N. B. La réponse à cette objection paraîtra , je 
pense , assez singulière. 

6. « Messieurs , ne faisons pas ce sophisme trop 
» commun , de supposer, , dans un rçnouvelle- 
» ment de choses, tous. les vices naissans de l’an- 
» cien régime , et’ de croire nécessaires , dans un 
» état de force et de santé, les mêmes mesures, 

» les mêmes préservatifs que dans_!’état de* fai- 
» blesse et de maladie. » 

/ 

Telle est la dernière merveille de ce Mirabeau , 
qui, comme le disait Beaumarchais, avant la ré- 
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volution , avait déjà fait beaucoup de merveilles , 
qui mirabilia fecit • ‘ - • * ' ' “V 

Pour l’ordre des matières , j’ai dû anticiper un 
peu sur l’ordre des temps ^ il m’est indispensable 
actuellement de revenir ed arrière, et, par là 
même, j’aurai encore à parler de Mirabeau. 

;• i ' , " \ ~ 

. ■ . • • .. ’ r ,** ». 

. ’ ’ • V J . 








* f*. 
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LIVRE XIV. 

- M. de Lafayette. — Influence des Lameth. — Conversa- 
tion entre M. de Montmorin et M. Alexandre de 
Lameth. — Sortie de*Caiaiès contre les ministres, 
surtout contre Necker. — On délibère sur le renvoi 
des ministres restans. — L’assemblée refuse de le de- 
mander au roi. — Les sections s’en mêlent. ■ — Danton , 
sa figure hideuse. • — Lettre de M. de Lafayette au 
marquis de Bouillé. — Haine que les Lameth, d’Orléans 
et Mirabeau lui portent. — Insultes aux catholiques 
de l’Oratoire. — Départ de Mesdames , de France. — 
Débats que cet événement excite. — M. Dandré et 
M. de Montlosier. — Le gros baron de Menou. — 
I)écret qui autorise le départ des princesses. — M. de 
Lafayette nargué par Santerre. — Celui-ci marche, sur 
Vincennes. — M. de Lafayette proclamé aristocrate. — 
Le duc de Yillequier fait entrer furtivement trois cents 
gentilshommes auxTuileries. —Prétendus chevaliers du 
poignard. — Le roi veut faire ses pâques à Saint-Cloud. 
■ — Emeute qui l’en empêche. — La garde nationale 
méconnaît les ordres de M. de Lafaye.tte. — Démission 
de M. de Lafayette. — Assemblée à la Commune. — 
M. de Lafayette se trouve mal. — Licenciement des 
gardes nationaux mutins. — Corsas, Carat , Carra, 
Marat. — Décret qui prescrit au roi de ne pas quitter 
sa résidence. •— Titre de fonctionnaire public donné 
au roi. — Véhémence de Caxalès, Maury, Dépréraénil. 
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— Le président Gouttes s'embrouille. — Tumulte. — 
Le cri de,^i vele roi! ramène le calme. — Les chemises 
de Gor^as. — *• Projet de loi contre l’émigration. — 
Combattu par Mirabeau. - — Silence aux trente voix! 



A s’en rapporter aux apparences , on pourrait 
croire (à cause de la mort de Mirabeau et de 
la grande succession d’influence et de popularité 
qui semble être devenue vacante), que M. de La- 
fayette va parvenir au plus haut faite de la puis 
sance. Je ne safs s’il le croit , mais il n’en sera 
rien. Dans une première lutte contre la révolu- 
tion , il rempdrtera une grande victoire , et n’en 
sera pas plus avancé. Il en remportera une se- 
conde encore plus importante, laquelle l’avan- 
cera encore moins. M. de Lafayette a beau avoir 
pour lui sa brigade brillante d’état-major , son 
club paré et musqué de 1789; il n’a pour lui ni 
le club des jacobins, ni les faubourgs, ni l’as- 
semblée nationale. Il a contre lui de persister, 
étant factieux, à vouloir se conserver honnête 
homme , et de ne pouvoir sé résoudre , comme 
les autres , à devenir brigand et scélérat , lorsque 
toute la force est dans le brigandage et dans le 
crime. < '• 

Après la mort de Mirabeau , le roi et M. de 
Montmorin comprirent ti^s-bien cette situation. 
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Dès les pi'emiei s momens , ils s’occupèrent à la 
vaincre. - . -i . V ; -» 

Lors des premières négociations avec Mirabeau, 
une lettre du roi en informa M. de Lafayette, 
et 1 invita à le seconder. Voilà en ce moment de 
nouvelles négociations qui s’entament avec un 
autre , des -coryphées de l’assemblée. On pëut 
être Sûr que M. de Lafayette n’y sera pour rien, 
il n’en aura peut-être pas même connaissance. 
Cétait eû effet dans l’assemblée , comme prin- 
cipal centre de puissance, que. la cour, et sur- 
tout M. de Montmorin , cherchaient à mettre 
leur' levier. Or c’étaient. les Lameth alors, et 
non pas M. de Lafayette, qui avaient la pré- 
pondérance. . - ^ 

On va voir, à cet égard, de nouvelles ten- 
tatives , si l’on veut, de nouvelles manoeuvres. 
Nous pouvons nous en rapporter à M. Alexan- 
dre de Lameth; c’est vers lui quelles se sont 
dirigées , et il va nous en ‘donner lui-même 
connaissance. • • . 

« Peu de jours après la mort de Mirabeau -, 
» M. le comte de'Montmorin se rendit à pied 
» chez moi , 4 huit heures du matin ; et ,. quoique 
» je fusse encore couché, il insista pour me voir. 

» Je m’étonnai d’autant plus d’une semblable 
» visite , que je .n’avais .plus conservé de rapports 
» avec .lui depuis les premiers momens de la réu- 
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» nion des états-généraux à Versailles. Sans me 
» permettre aucune excuse sur une réception aussi 
» peu convenable, il s’assit auprès de mon lit, 

» et me fit une confession à laquelle assurément 
» j’étais loin de m’attendre. Il se reprochait vi- 
» vement de s etre laissé entraîner , principale- 
» ment par Mirabeau,, Jans une route qui, loin 
» de conduire à des résultats favorables, ne lui 
» avait causé que des désagrémens et fait éprou- 
» ver que' des regretsr II m’avoua qu’on lui avait 
» fait dépenser sept millions contre le parti po- v 
» pulaire. Me parlant alors des jacobinS: «Vous 
» Croyee bien , » me dit-il , « que je savais tout ce. 
• qui s’y passait. Je. le savais mieux que vous: 

» car , pendant long-temps , deux des secrétaires 
» qu’il nomma me faisaient, remettre tous; les 
» soirs les lettres les plus importantes des socié- 
» tés affiliées.... » <i 

M. de Montmorin raconte qu’il trouva ces 
lettres et toute cette correspondance très-raison- 
nables et- très-modérées. M. de Lameth ajoute 
seulement que ees bons jacobins ne montrèrent 
pas toujours la même modération. « Dans les 
» temps qui suivirent , ils contribuèrent avec 
» l’active énergie qui leur était propre, etjqui 
» avait dégénéré en véritable turbulence, à rc- 
» pandre des idées irréfléchies de républicanisme 
» qui~ changèrent* plus tard le caractère de la ré- 
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» volution, et attirèrent sur la France de si hor- 

» ribles malheurs 1 . » ;• 

M. de Lameth ne nous dit pas ce qui fut con- 
venu dans cette conférence et dans celles qui 
suivirent. Mais én doit s’attendre qu’au premier 
contact d’un émissaire du roi avec un des mo- 
teurs ou des auteurs de la révolution , il sera sti- 
pulé, sous le nom d’acceptation de la constitu- 
tion , une apologie plus ou moins déguisée de la 
révolution , et de ses œuvres. L’acceptation de la 
constitution fut , comme nous avons vu , la pre- 
mière exigence de Mirabeau. Ce fut de môme 
celle de MM. de Lameth ; elle détermina la nou- 
velle démarche tqut-à-fait imprévue et extraor- 
dinaire qu’on fit faire au roi : je veux parler de 
l’ordre qui fut donné à nos envoyés dans les 
cours étrangères de faire connaître aux diverses 
cours l’acceptation libre que 6a majesté avait faite 
de la constitution. 

La lettre du ministre était conçue ainsi : 

, « Le roi me charge de vous mander que son 

» intention la plus formelle est que vous mani- 
v festiez ses sentimens sur la révolution et sur 
» la constitution française h la cour où vous ré- 
» sidez, afin qu’il ne puisse rester aucun doute, 
» ni sur les intentions de sa majesté, ni sur l’ac- 
/ ’ * 

1 Assez de malheurs étaient déjà arrivés. 
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» ceptation libre qu’elle a donnée à la nouvelle 
» forme de gouvernement , ni sur son serment 
» irrévocable de les maintenir. Le roi a dû adop- 
» ter,, sans hésiter, une heureuse constitution 
» qui régénérait tout à la fois son autorité , la 

» nation et la monarchie. La nation frarîcaise n’a 

• ’ » 

m plus, d’ennemis intérieurs , que ceux qui se 
» nourrissant encore de folles espérances , croi- 
.» raient que la volonté de 24 millions d'hommes 
*> rentrés dans leurs droits naturels n’est pas une 
» immuable, une irrévocable constitution. Les 
» plus dangereux de ces ennemis sont ceux qui 
» ont affecté de répandre des doutes sur les in- 
» tentions du monarque. Ces hommes sont bien 
» coupables , ou bien aveugles, s’ils se croient les 
» amis du roi : ce sont les seuls ennemis de la 
» royauté. Ils auraierit privé le manarquéde la 
» confiance de la grandie nation , si. ses principes, 
» sa prôbi té, n’eussen Tété aussi connus. Dès le mois 
» de février de l’année dernière, le roi avait; promis 
» dans lç sein de l'assemblée hationale de rnain- 
» tenir la constitution ; il en a fuit le serment au 
» milieu de la fédération universelle du royaume. 
» Les ennemis de la constitution ajoutent enlin, 
» que le roi n’est pas libre. Calomnie atroce , 
» si l’on suppose que sa volonté a pu être forcée ; 
» calomnie absurde, si l’on prend pour, défaut 
» de liberté le conseiltement qu’a plusieurs fois - 



; 
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» exprimé sa majesté, de rester au milieu des 
» citoyens de Paris. Ces calomnies cependant 
» ont pénétré dans les cours étrangères , elles y 
» ont été répétées par des Français qui se sont 
» volontairement exilés de leur patrie. Le roi 
» vous charge de déjouer leurs intrigues et leurs 
» projets; donnez de la constitution française 
» l’idée que le roi s’en forme lui-même; ne laissez 
» aucun doute sur l’intention de sa majesté de la 
» maintenir de tout son pouvoir. Cette consli- 
» lution affermit l’autorité royale par les lois; 
» enfin, elle fera le bonheur du roi. Le soin de 
» la justifier, de la défendre, de la prendre pour 
» règle de votre conduite, doit être votre pre- 
v mier devoir. Sa majesté m’ordonne de vous 
» charger de notifier le contenu de cette lettre à 
» la cour où vous résidez, et , pour lui donner 
» plus de publicité, sa majesté vient d'en Or- 
» donner l'impression. » 

Cette lettre fut certainement dictée par le 
comité desLameth. On assure même qu elle fut 
rédigée par Barnavc. Aussitôt qu’on nous en cul 
fait lecture , Alexandre de Lameth prend la 
parole, exahe jusqu’aux nues ce témoignage 
solennel donné aux puissances de la liberté du 
roi et de son attachement à la constitution. 11 
propose à l’assemblée de l’en> remercier et de lui 
envoyer mie députation. Je vis le moment où 
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l’assemblée s’ébranlait et y allait tonte entière. 
Robespierre s’y opposa. 

La singularité de la lettre qu'on vient de lire , 
rt’est pas toute entière dans son style révolution- 
naire, et dans la fausseté des allégations qui y 
sont contenues. Il se trouve encore que cette 
lettre prétendue du ministre du roi n’était pas 
de lui; que pendant trois jours il avait refusé de 
la signer; qu 'après l'avoir signée par un'ordre 
du roi, il avait envové sa démission ; démission 
qriele'roi n’avait point acceptée. 

Cette singularité"s’explSquera bientôt; mais, 
pôur suivrè Tordre des idées, j’ai anticipé, 
comme je l’ai dit, sur l’ordre de temps. J’ai è 
reprendre quelques faits importans que j’ai lais- 
sés en arrière,' et dans lesquels nous retrouverons 
encore Mirabeau. ' ‘ 1 *•- \ 

— ' 1 ‘ • j * ■ • • • ' * 

On a vu une des grandes notabilités rie la ré- 
volution, M. Necker attaqué, barœlé, poursuivi 
safis cesse, -et enfin obligé de quitter le minis- 
tère., après avoir quitté Paris. Mais ce n’était pas 
seulement pour M. Necker que Ja place n’était 
pas tenable; les autres ministres/' tels que l’ar- 
chevêque de Bordeaux , M, de Saint-Priest et ses 
autres collègues ; n’étaient pas dans une meilleure 
position. A Tégard de ces ministres (je parle ici 
comme membre du côté droit), je' dois dire 
qu’ils nous intéressaient fort peu. A l'exception 
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de M. Malouet et de M. de Clermont-Tonnerre, 
aucun de nous ne les voyait; eux , de leur côté, se 
souciaient fort peu de nous voir, ce en quoi ils 
étaient excusables; car nos visites pouvaient les 
défavoriser , et leur ôter le peu de crédit popu- 
laire qu’ils avaient conservé. Quelques-uns de 
nous les plaignaient, d'autres les méprisaient; 
cependant, par égard pour le roi, ou par la 
crainte d’en avoir de pires, nous ne nous permet- 
tions jamais d’attaquer les ministres. Cazalès s’é- 
carta de cette ligne, et nous lui en sûmes mau- 
vais gré. On va voir comment il les traita. 

« Ce n’est point pour défendre les ministres 
» que je monte à la tribune, je ne connais pas 
» leuV caractère et je n’estime pas leur conduite. 
» Depuis long-temps ils sont coupables, depuis 
» long-temps je les aurais accusés d’avoir trahi 
» l’autorité royale; car c’est aussi un crime de 
» lèse-nation, que de livrer l’autorité qui seule 
» peut défendre, le peuple du despotisme d’une 
» assemblée nationale, comme l’assemblée peut 
» défendre le peuple du despotisme des rois. 
» J’aurais accusé votre fugitif ministre desfinan- 
» ces, qui, calculant bassement l'intérêt de sa 
» sûreté , a sacrifié le bien qu’il pouvait faire à 
» sa propre ambition;.... je l’aurais accusé d’a- 
» voir provoqué une révolution, sans avoir prc- 
» paré les moyens qui pouvaient en assurer le 
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» succès et en prévenir le danger; je l’aurais ac- 
» cusé d’avoir constamment dissimulé sa con- 
» duitc et ses principes;... j'aurais accusé le mi- 
» nistre de l’intérieur d’avoir laissé désobéir aux 
» ordres du roi ; je les aurais accusés tous dq cette 
» étonnante neutralité; je les aurais accusés de 
» leurs perfides conseils. Tout peut excuser l’exa- 
» gération de l'amour de la patrie; mais ces 
» âmes froides sur lesquelles le patriotisme ne 
» saurait agir, qui lés excuserait, lorsque, ne 
» voyant qu’eux au lieu de voir Jetât, ayant la 
» conscience de leur impéritie et de leur lâcheté, 
» ces ministres, après s'être chargés des affaires 
» publiques, laissent à des factieux le timon de 
» létat, ne se font pas justice, s’obstinent i gar- 
» der leur poste, et craignent de rentrer dans 
» l’obscurité dont ils n’auraient jamais dû sortir? 

» Pendant les longues convulsions qui ont agité 
» l’Angleterre , Strafl'ord périt sur un échafaud; 

» mais l’Europe admira sa vertu , et son nom est 
» devenu l’objet du culte de ses concitoyens. 

» \ oilà l’exemple que des ministres fidèles au- 
» raient dû suivre; s’ils ne se sentent pas le cou- 
» rage de périr ou de soutenir la monarchie 
» ébranlée, ils doivent fuir et se cacher. Strafford 
» mourut; et, n est-il pas mort aussi ce ministre, 

» qui lâchement abandonna la France aux maux 
» qu’il avait suscités? Son nom n’est-il pas effacé 
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* tie la liste des vivans ? N’éprouve-t-il pas le 
» supplice de se survivre à lui-même, et de ne 
» laisser à l’histoire que le souvenir de son op- 
» probre ? Quant aux serviles compagnons de ses 
» travaux et de sa honte, objet présent de votre 
» délibération-, on peut leur appliquer ce vers de 
» l’Arioste: 

. J ^ ‘ 

* lis allaient encore, et ils étaient morts. » 

Çe discours, qui déplut au côté droit, embar- 
rassa le côté gaucbe. La proposition d’un mes- 
sage au roi pour le renvoi des ministres ayant été 
mise aux voix , on aurait cru qu’elle devait passer; 
elle fut repoussée par une majorité de quatre 
cent trois- voix contre trois cent quarante. 

Ce décret d’une apparence favorable n’assura 
pas du tout la position des ministres ; car ce 
qu’un parti, de l’assemblée, ne pouvait obtenir 
d’une façon, il savait très-bien l’obtenir d’une 
autre ; et d’abord, sans attendre l’issue de sa 
délibération sur la question du renyoi des mi- 
nistres, elle avait déjà provoqué si positivement 
ce renvoi , qu’il était impossible qu’ils se con- 
servassent. Ce fut au sujet des troubles surve- 
nus à Brest. L'assemblée chargea son président 
de se retirer par-devers le roi, pour lui repré- 
senter « que la méfiance que les peuples avaient 
„ conçue contre les ministres actuels occasiouait 
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» Je défaut de force du gouvernement, apportait 
» ainsi les plus grands obstacles au rétablissement 
» de l’ordre public, à l’exécution des lois et k 
» l’achèvement de la constitution. » 11 ny avait 
rien assurément de plus attentatoire à la consti- 
tution et à la prérogative royale qu’un pareil 
décret. 11 rendait tout-k-fait illusoire celui par 
lequel l’assemblée refusait ensuite dé demander 
expressément le renvoi des ministres. 

La commune de Paris se conduisit k cet égard 
comme l’assemblée. Sans s’embarrasser en au- 
cune manière de notre dernier décret, les qua- 
rante-huit sections s’assemblèrent et délibérèrent 
k l’unanimité de faire reprendre la question que 
nous avions décidée. Leur avis fut de demander 
le renvoi prompt, le renvoi immédiat des mi- 
nistres. ' '• 

Ce vœu fut porté k l’assemblée par une dépu- - 
tation de la commune, k la tête de laquelle se 
trouvait malgré lui M. Bailly, mais qui nous 
arriva entraîné et remorqué par le fameux Danton 
qui porta la parole. Jé n’oublierai jamais l’im- 
pression que me lit k la barre ce fameux déma- 
gogue. La ligure de Mirabeau était laide , mais 
avec quelques traits nobles : c’était l’image de la 
révolution à l’époque de 1789; celle de Danton, 
hideuse en tout point, était l’image de la révolu 
lion au temps de 1793. 

6 .' 
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Le président dans sa réponse exalta avec beau* 
coup d’emphase les avantages du droit de péti- 
tion, « Ce droit , » disait-il, « est naturel à toute 
» association libre et consacré par les décrets de 
» l’assemblée , tandis que le despotisme étouffe la 
» voix du peuple par des cliâtimens. » 

Il ajoutait : « La commune de Paris vient de 
» présenter des plaintes quelle, peut établir sur 
» des preuves. Le chef suprême de la nation ne 
» les repoussera pas; un roi doit au peuple sou- 
» lagement , secours et justice. De spn côté, l’as- 
» semblée nationale pèsera dans sa sagesse la 
» pétition que vous venez de lui présenter. Elle 
» vous accorde les honneurs de ]a séance..» 

Tel fut l’accueil fait par l’assemblée à des pé- 
titionnaires qui auraient mérité une sévère ré- 
primande. 

Contre de telles attaques, le ministère ne pou- 
vait tenir. Ni M. de Lafayette, ni Mirabeau qui 
dans toutes les tracasseries qui embarrassaient 
le roi. ne voyait qu’un nouveau moyen de se faire 
employer et de paraître nécessaire ; ni enfin 
personne ne s’occupa à défendre le ministère. Il 
sc retira comme s’était retiré M. Necker, sans 
laisser ni souvenirs, ni regrets; le roi s’occupa 
seulement à conserver M. de Montmorin , dont 
le, s. manières et les. services lui étaient particu- 
lièrement agréables. J’ai lieu de croire que ses 
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nouvelles relations avec les Lameth, le servirent ; 
ce <Ju’il y a de sur , c’est que deux ou trois ora- 
teurs du côté gauche osèrent demander pour lui 

une exception; et bientôt Chapellier en fit for- 
mellement la motion qui' fut adoptée. 

Ce n’est pas seulement la ligure hideuse et 
atroce de Danton qui m’avait frappé à la barre 
de l’assemblée; à côté de lui la figure triste et 
piteuse de M. Bailly attirait aussi mon attention. 
J’observais comment un des premiers héros de 
la révolution, obligé déjà de descendre du haut 
rang où elle l’avait placé, était venu se mettre à 
la suite d’un de ses plus misérables sicaires. 

Passe eucore M. Bailly ; c’est un pauvre savant 
plus accoutumé à observer les astres que les 
hommes, et qui se trouvant fourvoyé de tout 
•point ne sait plus où se prendre. Depuis long- 
temps il n’a plus à- la municipalité que sa voix; 
et cette voix est bien faible, àcôté de Danton a la 
figure de tigre et à la voix de taureau. Mon at- 
tention, je pourrais dire mon inquiétude, car je 
lui conservais toujours de l’intérêt, se portait 
plus particulièrement sur M. de Lafayette mon 
compatriote. Avec de bonnes intentions, beau- 
coup de courage , trente mille hommes bien 
équipés et bien armés, celui-là' aussi fléchira-t-il ? 
laissera-t-il, commeles autres , son pays s’enfoncer 
dans toutes les souillures de l’anarchie? Coin- 
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roençons à connaître ses dispositions intérieures; 
elles sont très-bien exposées dans la lettre qu’il 
crut devoir écrire au marquis de Bouillé, le 7 ie- 
vrier 1791. • • • • 1 

« 11 y a bien long- temps, mon cher cousin , que 
» je vous ai écrit, et depuis ma conversation avec 
» votre fils , je n’ai pas été à portée de vous 
» donner des nouvelles intéressantes. Paris a été 
» divisé par des factions, et le royaume fatigué 
» par l’anarchie. Les aristocrates enragés rêvent 
» la contre-révolution ; les prêtres y concourent 
» par le fanatisme ; les aristocrates modérés n ont 
» pas le courage de faire des sottises, mais ils en 
» disent beaucoup. Les monarchistes impartiaux 
» et toutes les nuances du côté droit ne cherchent 
» qu’à jouer un rôle , n’en ont les moyens ni au 
» physique, ni au moral; et seraient aussi, s’ils* 
» parvenaient à faire quelque chose, des aristo- 
>1 craies. A gauche, vous avez un grand nombre 
» d’honnêtes gens qui attendent; un club de 
» 1789 qui se perd dans les spéculations phijo- 
» sophiquesp un club de jacobins dont le fonds 
». veut aussi le bien , mais dont le directoire met 
» partout le trouble : tout cela est multiplié par 
» les associés de la capitale et des provinces; et 
» malheureusement on vise plus au nombrequ’au 
» choix, parce que les chefs sont conduits par 
» des intérêts et des passions personnelles. Quant 
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» aux ministres, ils sont dans la révolution, et 
» n ont de règle après celle-là , que de céder à 
» ceux du parti populaire dont ils craignent les 

» dénonciations. Les courtisans sont , comme ci- 
» devant, bien bêtes , bien vils, bien aristocrates. 
» La reine est résignée à la révolution , espérant 
» que l’opinion changera un peu , mais redou- 
» tant la guerre. Le roi ne veut que le bonheur 
» du peuple et la tranquillité générale, à com- 
» mencer par la sienne. J’oubliais de parler de 
» moi; je suis violemment attaqué par tous les 
» chefs de parti qui me regardent comme ob- 
» stade incompatible et impossible à intimider; 
» et le premier article de tout mauvais projet est 
» de me renverser. Joignez-y deux haines très- 
» méritées des aristocrates, et du parti d’Orléans 
» qui a plus de moyens qu’il ne parait en avoir; 
» joignez-y la colère des Laïueth avec qui j’ai été 
» lié, de Mirabeau qui dit que je l’ai méprisé; 
» joignez-y de l’argent répandu, et l’humeur que 
» je donne à ceux que j’empêche de piller Paris, 
» et vous aurez la somme de tout ce qui agit 
» contre moi. Mais, à Fexception d’un petit 
» nombre de têtes exaltées qu’on égare, tous les 
» honnêtes, gens, depuis la partie la moins aisée 
» du peuple jusqu’à ce qui n’est pas aristocrate 
» enragé, sont pour moi. Je suis bien avec la 
» garde nationale, à l’exception de quelques ja- 

s 
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» cobins mésestimés ; car les jacobins honnêtes 
» gens sont pour moi , malgré mon obstination à 
» ne pas aller aü club. J’ai eu depuis deux mois 

» moins de- rapports que jamais avec la cour, 
» parce que cela n’était bon à rien, et que je ne 
» fais que ce qui peut être utile à mon pays; 
» mais je crains qu’on n’ait profilé de ma négli- 
» gence pour intriguer. Je sais même qu’on a été 
u au moment de les entraîner dans de grandes 
- v sottises, et qu’ils se sont arrêtés au bord du 
» précipice. La reine est mal entourée; les petites 
» têtes des Tuileries adoptent si avidement les 
v espérances et calculent si mal les obstacles f 
» qu’il faut craindre qu’on ne gâte cet instrument 
» si précieux d’ordre public, et qu’on ne fasse du 
» roi un moyen d’ambition personnelle : voilà 
» la situation générale. A oici mes idées. 

» Quelques amis , et notamment Emmery, tra- 
» vaillent avec moi à un plan de conduite qui con- 
» solide la révolution , établisse la constitution sur 
» de bonnes bases, et ramène l’ordre public. Les 
» talens principaux de l’assemblée , Mirabeau lui- 
» même, ne pourront se dispenser de soutenir 
» cette association , et c’est à cela qu’il est surtout 
» propre. Voilà les tribunaux établis; la police du 
» royaume, les jurys sont arrêtés; c’est le mo- 
» ment de faire entendre notre voix avec force , 
> convenance et utilité. Vous avez accepté la coa- 
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» lition que mou cœur et mon patriotisme vous 
» ont offerte; vous disiez l’autre jour à utt de nos 
» amis : Si Lafayette et moi nous nous entendons 
» bien, nous établirons une constitution. Je mets 
» trop de prix à votre amitié et à votre opinion t 
» pour ne pas vous communiquer toutes mes 
» idées, vous demander les vôtres; et, d'ici' à 
» quelques jours ■, je vous écrirai encore avec plus 
S de détails. Mon vœu le plus cher est de finir 
«vite et bien la révolution; d’assurer la cbnsti-» 

« tution sur des bases solides; d’y employer tout 
» ce que je possède de confiance nationale et de 
» moyens personnels et précis; de nôtre plus 
» rien en France, ni dans le civil, ni dans le mi,- 
«litaire, que citoyen actif; et, lorsqu'il; y auru 
« guerre, votre aide*de-camp, si voub voulez do 
« moi, sans grade ni commandement. AdieU,- 
» mon citer cousin , je vous embrasse de tout mon 
«ereur. ‘ * Lafayette^» 5 

P. -S. « Il y a beaucoup de gens qui roulent 
« dans leur tête de grands projets; tout eela est 
» le fruit de petites ambitions. Je vous dirai ce 
» que j’en pense v à mesure qae je les connaîtrai: 

» quant aux honnêtes gens comme nous, il nous 1 
» convient d’aller tout droit , et tout ouverte- 
» ment, à un but utile etuonnu. Tous ces mys- 
» tères , toutes ces intrigues ne servent que leurs 
» ennemis.» * • ... • : V 
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On ne peut se méprendre sur le caractère de 
cette lettre ; c’est celle d’un homme fort et d’une 
bonne intention qui, ne voulant pas tout-à-fait 
avouer son embarras et son impuissance, s’ac- 
çoste, par avance, à un autre homme fort, à l’ef- 
fet de làire à deux ce que , dans les circonstances, 
un des deux ne pourrait faire seul. L’un eL l’au- 
tre à la tête d’une force armée imposante, sem- 
blent, s’ils s’accordent, tenir dans leurs mains 
les destinées de l’empire; mais la force armée 
de X un est toute révolutionnaire : elle ne peut 
se déployer qu’avec le drapeau et dans le sens 
de cette chose vague et encore non déterminée, 
qu'on appelle révolution; la force armée de 
l’autre pourrait paraître plus indépendante, mais 
encore elle commence à être imprégnée des 
nuances du temps. La révolution est entrée 
dans ses ranga; ses mouvemens peuvent, au mo- 
ment où on s’y attendra le moins, être com- 
mandés et dominés par elle : que de dangers ! 
que d’incertitudes 1 

Tous nos premiers héros populaires sont anéan- 
tis : Lally et Mounier mis en fuite, M. Necker 
mis en fuite comme eux, Mirabeau sur son dé- 
clin, le ministère abattu; Bailly se conserve en- 
core , mais il se traîne à la suite de Danton. M. de 
Lafayettc , cc grand moteur des nouvelles liber- 
tés, me paraît, par sa lettre même, tout aussi 
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près.de son déclin que les autres} qu’est-ce que lu 
France va devenir?.. , , ■ ; *■ 

De tous .côtés j’entendais parler de liberté! Eli 
oui , sans doute! il y avait alors en "France beau- 
coup de liberté : sur ce point seulement il iaut 
s’entendre. - •«*. 

Un beu gentilhomme, tout entier aux laçons 
de l’ancien régime de la France, se trouvant un 
jour Insulté en Angleterre par un homme. de lq 
classe du peuple : « Ah 1 », lui dit-il , en le mena? 
çant, «si nous étions dans un pays libre,;.... » La 
liberté qui existait alors en France était l’essor, 
permis à toutes les violences, et la contrainte 
imposée ji tous les droits. Le peuple des clubs,, 
celui des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Mar? 
ceau étaient les véritables peuples libres } tout le 
reste était dans la servitude* Quelle force M. de 
Lafayette et M. deBouillé(ces deux dernières es- 
pérances de quelques honnêtes gens) avaient-ila 
pour faire cesser la servitude des uns, et compri? 
mer la prétendue liberté des autres? C’est ce v 

que vent nous apprendre les événemens que j’ai 

à rapporter, v-. • : . ; r.«.< 

Le premier de ces événemens ( j’ai honte à lo 
citer comme un événemènt) fut le départ. de 

Mesdames , de Bellevue On croirait à peine , 

dans un autre temps, qu’uqe aussi petite circon- 
stance pût devenir une occasion de troubles; mais 
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telle était alors l’ivresse et une sorte d’aveugle- 
ment général , que , même parmi les personnes 
bien intentionnées, celles qui étaient engagées 
dans les troubles étaient fascinées au point de ne 
savoir, le plus souvent, ce quelles faisaient. Par- 
mi celles qui , avec un peu de sang-froid , conser- 
vaient en même temps un sentiment d’honneur, 
Paris et toute la France étaient devenus un séjour 
horrible, soit qu’on y lût soi-même un objet de 
persécution ou do vexation, soit qu’on ne lut que 
le témoin journalier des injures, des outrages, 
des atrocités éprouvéees par les autres ; dès qu’on 
ne commettait pas de violence, ou qu’on ne s’en 
montrait pas l’approbateur, il n’y avait plus pour 
vous, quelle que fût votre soumission , de paix et 
de sécurité. Le crime ne se contentait pas de la 
liberté et dè l’impunité , il avait cela Je particu- 
lier, c’est qu’il voulait être aimé; le scélérat vou- 
lait être honoré. Ge qui était ainsi dans les condi- 
tions obscures, était à un bien plus haut degré 
dans les conditions élevées : là le silence ne vous 
suffisait pas, l’inaction était suspecte; pour être 
innocent, il fallait au moins être complice. 

Pendant quelque temps ce système d’intolé- 
rance et de fureur n’avait envahi que la scène po- 
litique. Aussitôt après le décret du serment , il 
s’empara de la scène Religieuse. On avait consenti 
à donner l'église de l’Oratoire à des prêtres iuser- 
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mentes. Cette concession de tolérance ne fut pas 
de longue durée ; les nouvelles mœurs révolution- 
naires se sentirent méprisses par les anciennes 
mœurs religieuses : elles ne purent supporter ce 
mépris. On se porta en foule contre les per- 
sonnes qui remplissaient lès édifices accordés à 
l’ancien’ cul te; on se permit contre les hommes 
des violences, contre lps femmes des outrages à 
la pudeur : finalement les églises de de genre fu- 
rent interdites. L’afliche en fut faite notamment 
à la porte de l’église de l’Oratoire, avec un fais- 
ceau de verges qu’on y cloua ; tout cela se faisait 
au vu et au 6u de M. de Lafayette , dp M. Bailly 
et de tous les autres amis de la liberté. 

11 faut être franc : tout ce qui se débitait soit à 
Paris, soit à l’ét»nger, d’une prétendue liberté 
constitutionnelle, n’était pas seulement ^ns réa- 
lité, c’était comme un piège, une déception. Le 
roi qui, quelquefois, voulait prendre la constitu- 
tion à la lettre , tout entouré qu’il était d’une appa- 
rencede force publique, n'était pas sans inquiétude 
c}iezlui-même, au milieu des prêtres insermentés , 
dont il avait conservé l’habitude; à plus forte rai- 
son Mesdames , que leur position isolée à Belle- 
vue rendait accessibles à un mouvement popu- 
laire. Tourmentées depuis long- temps, elles 
méditent de quitter la France et de se réfugier en 
Italie. Elles ne ne s’en cachent en aucune ma- 
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nière. Un des nouveaux ministres, M. de Les- 
sart, nous annonce officiellement que Mesdames 
se proposent de partir, du i5 au a5 février 
prochain. 

Aussitôt, grand mouvement dans Paris. « Com 
» ment!» disait-on, «cette adrpirable constitu- 
» tion que la plus auguste assemblée de Funi- 
» vers a décrétée, cette admirable liberté, objet 
» d’envie pour tous les peuples du monde; ce 
» n’est pas seulement la noblesse et les prêtres 
» qui la dédaignent , voilà la famille royale elle- 
» même qui cherche à lui échapper comme à un 
» fléau! » Des groupes, des plaintes, des mur- 
mures s’élèvent de toutes parts. Une députation 
de la commune vient nous informer de l’agita- 
tion qui règne dans Paris. EUe demande une 
loi qoi€xe le mode particulier d’existence de la 
dynastie régnante. 

Ce ne fut pas seulement la commune qui déli- 
béra 'sur ce projet de voyage, il fut l’objet des 
délibérations du club des jacobins, et encore 
mieux des motions des faubourgs et des vociféra- 
tions du Palais-Royal. De jour en jour la fermen- 
tation s’accrut : elle devint extrême. On osa 
prendre la résolution d'envoyer le lendemain à 
Bellevuè une députation, c’est-à-dire, Selon l’u- 
sage du temps , un attroupement pour obtenir de 
Mesdames de renoncer à leur voyage. Elles en 
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Furent instruites et partirent le jour même à dix 
heures du soir. 

.. L’assemblée', qui jusqu’alors avait dissimulé, 
reçut une grande impression de cette nouvelle. 

Le comité Lameth, à qui ce voyage déplaisait, 
en montra surtout un grand mécontentement. 
Barnave , avec un ton qui approchait de l’inso- 
lence ( il était encore dans la ferveur démagogique), 
en prend occasion de demander que l’assemblée 
s’occupât sur-le-champ de la loi qui doit déter- 
miner les obligations particulières des membres 
de la famille royale. Cette motion, appuyée 
par plusieurs députés , est suivie cPun décret , par 
lequel le comité' de constitution* est chargé de 
présenter incessamment un projet de loi sur les 
obligations qui doivent être imposées aux mem- 
bres de la famille royale. On ajouta la question 
de savoir « si, dans un moment de crise] on 
» peut empêcher les citoyens de sortir du 
» royaume ; » càr déjà s’agitait la question des 
émigrés. 

En même temps qu’on s’occupait du départ 
de Mesdames , le bruit se répand que Monsieur 
a aussi le projet de quitter Paris. Aussitôt le • 
peuple se porte en foule au Luxembourg. Mon- 
sieur répond qu’il n’a jamais eu l’intention de 
se séparer du roi, et qu’il n’abandonnera jamais 
sa majesté.’ . 



r> 
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Nous nous croyions délivrés de cette diffi- 
culté : voilà qu'on apporte à l’assemblée une 
lettre des officiers municipaux de Moret ; cette 
lettre nous instruit que, Mesdames y étant ar- 
rivées à sept heures du matin , ils ont requis la 
garde nationale de s’opposer à leur passage , qu’ils 
ont fait fermer les portes de la - ville ; mais que 
trente-trois dragons ou chasseurs du régiment 
de Lorraine , qui accompagnaient leurs altesses 
royales, ayant couru vers les portes les armes à 
la main, les avaient fait ouvrir. Grande rumeur 
alors au côté gauche. Renvoi aux trois comités 
de constitution , de recherches et militaire. Voilà 
le roi et les piinislres effrayés. Le ministre de 
la guerre s'empresse d’écrire à l’assemblée qu’il 
n’a donné aucun ordre aux chasseurs de Lor- 
raine, et qu’il n’a aucune part à (la conduite 
qu’ils ont tenue. - ... 

A l’époque du-départ de Mesdames, Mirabeau 
vivait encore. Il ne pouvait demeurer étranger 
aux débats que cette circonstance occasionait. 
Il crut devoir se montrer hostile. Il observa avec 
chaleur qu'il était impossible que les soldats, qui 
avaient fait ouvrir les portes de Moret, eussent 
marché sans ordre ; que l’officier, quel qu’il fût, qui 
avait donné cet ordre était coupable ; que c'était ce 
coupable qu’il fallait rechercher. Il ajouta , que le 
gouvernement devait être i nterrogé officiellemen t. 
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Je demandai la question préalable sur cette 
proposition. « Je pense , messieurs, qu’il est inu- 
» tile de rechercher qui a pu donner des ordres. 
-» Il n’est pas besoin d’ordres dans de pareilles cir- 
» constances; je suis persuadé que tout ce qui 
» existe de braves militaires, attachés comme ils 
* doivent l’être au roi et à la famille royale , se 
» sont empressés de donner d’eux-mêmes, à Mes- 
» dames , des marques de leur respect et de leur 
p dévouement.» - 

M. Dandré répond : « Le préopinant connait-il 
» le procès verbal de la municipalité de Moret, 
» d’où il résulte que les portes de cette ville ont 
» été enfoncées, et que cent chasseurs y sont en- 
» très les armes hautes ? l>oute-t-il que ce ne soit 
» là une infraction aux lois! » Je réponds : « C’est 
» précisément , monsieur , parce que je suis in- 
» struit de^ces faits que je demande la question 
» préalable. Le résultat de toute cette affaire est 
» que les troupes de ligne ont protégé le passage 
» de Mesdames. Elles ont maintenu ainsi le 
» serment quelles ODt fait de protéger tous les 
» citoyens, et à plus forte raison des princesses 
» attachées au roi par les liens du sang. 

» J’ai demandé la question préalable; je la re- 
» tire. Je demande qu’on vote aux braves troupes 
» qui ont protégé le passage de Mesdames à 
» Moret, des remercîmens et des hommages. » 




t 
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L’assemblée parut fort embarrassée. Je ne sais 
trop ce qui en serait advenu , si , au moment 
même , le gros baron de Menou n’était monté à 
la tribune. « En vérité, messieurs, » dit-il, « l’Eu- 
» ropesera bien étonnée d’apprendre que.l’assem- 
» blée nationale s’est occupée pendant quatre heu- 
» res du départ de deux dames qui aiment mieux 
» entendre la messe à Rome qu’à Paris. » L’as- 
semblée se mit à rire, et passa à l’ordre du jour. 
Celte affaire n’est paslinie. Voilà une nouvelle 

arrestation de Mesdames à Arnav-le-Duc et un 

%/ 

nouveau message de municipalité. Charles de 
Lameth se lève , et nous dit : « Messieurs , le peu- 
» pie est affamé ; les émigrons emportent tout 
» l’argent. Le roi lui-même a résisté aux désirs de 
» Mesdames , qui se sont plutôt évadées quelles 
» ne sont parties, pour un voyage. » ■ • > 

Je réponds à ce mot évadées : « IL n'y a qu’un 
» prisoûnier qui s’évade; M. de Lameth voudrait- 
» il nous faire entendre que la famille royale est 
» prisonnière? » . . i ' 

Sur une motion de Mirabeau , amendée par 
Barnave, l’assemblée rend le décret suivant : 

« Considérant qu’aucune loi ne s’oppose au 
» libre voyage de Mesdames, tantes du roi, l’as- 
» semblée déclaré qu’il n’y a pas lieu à délibérer 
» sur le procès verbal d’Arnay-le-Duc , et renvoie 
» l’affaire au pouvoir exécutif* » 
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On m’a assuré dans le temps que c était M. de 
Lafayette lui -même qui avait envoyé avertir 
Mesdames, à Bellevue, du projet de soulèvément 
préparé contre elles pour le lendemain. En vé- 
rité , dans sa position , c’était le seul service qu’il 
avait à leur rendre. On 'lui voit , dans sa lettre à 
M. de Bouillé , les meilleures dispositions pour le 
maintien de l’ordre et de la liberté. Avec ces dis- 
positions qui sont sincères , avec sa popularité, 
tous les services qu’il a.rendus h la révolution , 
ses trente mille hommes armés et leur train d’ar- 
tillerie, quand on viendra à lui demander ses 
moyens effectifs de protection, il sera fort em- 
barrassé de répondre. Si sa propre femme eût 
été aperçue à la messe d’un prêtre rîon-jureur, à 
l’Oratoire ou ailleurs , jecrains bieu qu’elle n’eût 
été insultée comme les autres. Il en sera de même 
à l’égard de Mesdames. Voulant partir pour l’I- 
talie , si elles s’adressent à M. de Lafayette pour 
lui demander quelque appui , il me parait pro- 
bable qu’il leur enverra le même aide-de-eamp 
qu’il a envoyé à M. Necker , en leur déclarant 
qu’il ne peut rien pour elles. 

En effet, d’après la lettre même de M. de 
Lafayette , il est facile de vpir que sa position est 
tout-à-fait fausse. Il se dit violemment attaqué 
par tous les chefs de parti ÿ il parle de la haine 
du duc d’Orléans, qui a plus de moyens quil 

. 7 - 
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ne parait en avoir ; il parle de la haine des La-- 
meth et de Mirabeau. Il nous dit qu’il ne va plus 
au club des jaeobins; et que depuis deux mois 
il a moins (jue jamais de rapports avec la cour. 
A la simple inspection de ce bilan politique , il 
n’est personne un peu au fait des affaires de la 
révolution, qui ne prédise que-M. de Lafayette 
ne peut tenir, et qu’il va crouler. Plus courageux 
que les autres héros révolutionnaires qui l’ont 
devancé, M. de Lafayette veut se conserver. At- 
taqué , il veut se défendre. Nous allons le voir 
aux prises. 

Depuis quelque temps, un parti considérable 
dans les faubourgs, à la tête duquel se trouvait 
le brasseur Santerrc, ne cessait de le contrarier 
dans toutes ses démarches; il narguait hautement 
sa puissance. Pour l’attaquer ouvertement, il ne 
manquait qu’une occasion - elle se présenta. 

Le 2 novembre 1790, sur le rapport de Bar- 
nave , l’assemblée nationale avait jugé â propos 

de mettre le château de Vincennes à la dis- 

*>' * 

position delà commune de Paris, pour y ren- 
fermer une multitude de prévenus , que les deux 
comités des recherches de l’assemblée et de la 
commune avaient depuis long-temps -fait arrêter 
et que les prisons de Paris ije pouvaient plus 
coutenir. Il était assez singulier de voir nos 
fameux démolisseurs de la Bastille s’occuper 
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k la remplacer par une autre Bastille hors des 
mûrs. Quoi qu’il en soit , il s’y trouvait déjà 
§oixante prisonniers. Bientôt îl se répand qu’au 
lieu d’une détention , c’est nn rassemblement 
qu’on a voulu ménager aux aristocrates. Il se ré- 
pand qu’on transporte toutes les nuits au donjon 
de Vincennes des armes et des munitions de toute 
espèce; enfin il se répand qu’on a pratiqué, des 
Tuileries à ce donjon, un souterrain secret, par 
où le roi et la famille royale doivent s’évader. 

Santerre ayant réussi à accréditer ces bruits , 
sous sa direction , une foule immense s’ébranle et 
se dirige sur Vincennes à l’effet d’aller démolir le 
château et de massacrer les prisonniers. Une 
partie est déjà arrivée et a commencé à commet- 
tre des dégâts dans une partie du château. M. de 
Lafayette accourt; il trouve les barrières fermées. 
Ses cavaliers sont assaillis de coups de pierres. Il 
parvient à forcer les portes et à dissiper le ras- 
semblement : le voilà vainqueur. A son retour, 
il éprouve encore des difficultés au faubourg 
Saint-Antoine. Il les surmonte. Mais dès-lpre il 
a perdu sa popularité. On proclame de tous cô- 
tés Y aristocrate Lafajette. Une- partie même 
de la garde nationale ne se trouve nullement glo- 
rieuse de succès remportés contre une autre par- 
tie d’elle-ménfe avec lé secours des troupes de 
ligne. 
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Un nouvel incident vient renforcer ces dispo- 
sitions. • 

Tandis que AT de- Lafayette se démène soit à 
Vincennes , soit «u faubourg Saint - Antoine , 
contre une multitude immense armée ou non ar- 
mée; la cour, qui n’est pas trop' sûre des résultats , 
éprouve elle -même des inquiétudes. La garde 
nationale qui l’entoure n’a pas de dispositions 
unanimes ; elle peut même n étre pis suffisante 
en nombre; et alors la demeure royale peut être 
envahie la nuit subitement , comme elle le fut ii 
Versailles le 6 octobre. Pour le plus sûr, le bon 
et fidèle duc de Vülequier juge à propos d’appe- 
ler aux Tuileries environ trois cents gentilshom- 
mes de ceux qu’il connaît les plus, dévoués , et 
auxquels il fait distribuer des cartes d’entrée. 

Cette précaution , où la garde particulière 
du roi semble confiée de préférence à, ce qui 
reste encore à Paris de noblesse française , se pré- 
sente comme un outrage à la garde nationale. 
Le soir même, dès que M. de Lafayette est de 
retour de Vincennes , elle lui adresse ses plaintes. 
M. de Lafayette accourt au château^ fait disper- 
ser le rassemblement et adresse de vifs reproches 
à M. de Villequier. 

Les journaux du temps n’ont pas manqué de 
mettre mon nom à la tête de ce rassemblement, 
auquel ils ont donné le nom de chevaliers du 
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poignard. Dans le fait, depuis quelques jours je 
me trouvais loin de Paris. J’appris avec douleur , 
à mon retour, que plusieurs braves gens de mes 
amis, dont je me serais honoré dans cette' occa- 
sion comme .dans toutes de partager les dangers , 
avaient été gravement outragés. Dqpréméoil et 
le président de Frondeville me donnèrent , à cet 
égard , les détails les plus tristes. 0 > 

Cette journée fut comme un double triomphe 
pour M. de Lafayette. D’un côté , il était vain- 
queur de la démocratie et des sans -culottes; 
d’un autre côté , il avait remporté une victoire 
contre la noblesse et 1’aristofcratie. Cette double 
victoire lui profitera peu. 'La nature du temps 
était telle qu’à k suite d’un engagement , quel 
qu’il fût, une victoire, si elle n’était pas bien 
conduite ? vous était tout aussi peu profitable 
qu’une défaite. La défaite soulevait contre vous les 
mépris ; la victoire , toutes lès jalousies et toutes 
les haines. C’était l’esprit et la nature du temps 
qu’il aurait fallu changer. C’est ce qu’on ne vou- 
lait p&s^ M. de Lafayette moins que personne. 
Dès le lendemain on dit , et on crut au château 
que -c’était par M. de Lafayette qu’on pouvait 
avoir désormais un peu de liberté et de sûreté. 
M. de Lafayette le crut peut-être lui-même. L’é- 
vénement suivant montrera qu’op se trompait. 

Nous étions au commencement du carême. 
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Le roi, tourmenté de scrupules religieux , et. crai- 
gnant d’employer avec l’apparat' ordinaire le 
service auprès de sa personne des prêtres inser- 
mentés , projette d’aller h Saint-Cloud , pour se 
recueillir et faire se^pàques. Ce projet est confié 
à M. deLafayette, qui n’y voit aucune difficulté. 
Dès-lors même, grande rumeur h Paris. M. % de 
balayette n’en tient compte. Le roi monte en 
voiture : il est près de sortir de la cour des 
Tuileries. Le peuple s’âttroupe; la garde natio- 
nale s’oppose. M. de Lafayette arrive; il com- 
mande ; la garde nationale n’obéit pas. Le roi 
ordonne au cocher de rentrer au château. Le len- 
demain , il vient nous porter ses plaintes. 

« Messieurs , je viens au milieu de vous avec 
» la confiance que je vous ai toujours témoi- 
» guée. Voulûtes instruits de la résistance qu’on 
» a apportée hier à mon départ pour Saint- 
» Cloud. Je n’ai pas voulu qu’on la fit cesser 
» par la force. J’ai craint de provoquer des 
» actes de rigueur contre une multitude trom- 

» pée Mais il importe à. la nation d^prouver 

» que je suis libre. Hieu n’est si essentiel pour 
» l’autorité des sanctions et des acceptations que 
» j’ai données à vos décrets. Je persiste donc, par 
» ce puissant motif, dans mon voyage de Saint- " 
« Cloud. L’ assemblée en sentira la nécessité. » 

- Quelques personnes ont regardé connue insi- 
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goiüaale la réponse qui fut faite au roi par. le 
président; elle fut tout-à-fait inconvenante. 11 
osa faire allusion aux entours -du Roi et aux 
conseils qu’il était dans le cas d’en recevoir. Ce 
discours était d'autant plus déplacé , qu’alors 
même la commune de Paris venait, dans une 
adresse au roi , de signaler comme un sujet de 
plainte la présence, auprès de sa personne, de 
prêtres insermentés. Des gardes nationaux , en 
service au château, poussèrent encore plus loin 
l’insolence : ils osèrent apostropher le roi lui- 
même à la porte de sa chapelle. 

Le roi était fort mécontent. De son côté, M. de 
Lafayette ne l’était pas moins-. Après sa double 
victoire de Vincennes et des Tuileries , il s’était 
regardé comme maître de Paris. La désobéis- 
sance positive de la garde nationale dans la cour 
du château lui dessilla les yeux. Au moment 
même , il fit ce qui était à- faire ; il donua sa 
démission. 

J’ai pensé bien souvent à cette démarche de 
M. de Lafayette , à l’époque du 14 juillet et du 
6 octobre. Si on m’avait indiqué pour le roi un 
tel parti-j probablement je l’aurais repoussé, con- 
fiant comme je l’étais alors dans ce qui restait 
de force à‘ la puissance royale; et cependant * 
quand j’ai fait, ensuite plus de réflexion au carac- 
tère de Louis XVI, â l’impossibilité de le ptm- 
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ter dans aucune entreprise qui offrait îles hasards 
et dont il ne pouvait apprécier l’issue ; j’ai pu 
croire que ce parti que prit M. de Lafayette, 
et dont un prince étranger nous a donné récem- 
ment un exemple, n aurait pas été un mauvais 
parti. ' • 

Ce fut le lendemain , èt le matin , que M. de 
Lafayette envoya sa démission. Le jour même , 
à 'midi, tous les bataillons de la garde natio- 
nale s’assemblent ; vingt-trois de ces bataillons 
se transportent chez lui. D’autres bataillons vien- 
nent encore avec leurs drapeaux. Bientôt c’est 
la municipalité elle-même , M. Bailly en tête ; 
tout cela n’obtient aucune réponse. A minuit 
quarante-deux bataillons se rassemblent et se 
rendent à l’hôtel de La Fayette ; pas un mot : 
enfin , le 22 avril au ^oir, M. de Lafayette an- 
nonce qu’il se rendra à l’assemblée du conseil- 
général de la commune, et qu’il donnera une 
réponse. Il s’y rend à neuf heures ; mais à peine 
a-t-il lu les premières phrases de son discours 
qu’il se trouve mal; du moins c’est ce que j’ai 
entendu dire. On assure que son évanouissement 
fut d’un tel caractère , et eut une telle durée, que 
la commune fut forcée de lever la séance. Dubois 
de Crancé, membre de l’assemblée, qüi comman- 
dait un des bataillons , ne se montra nullement 
touché de l’état de M. de Lafayette. Il prétendit 
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que, par le fait; de la démissiori donnée, la place 
de commandant était vacante. Il demanda de 
procéder à une réélection.! <■ 

Pour le moment, l’avis de Dulx^ de Crancé 
n’eut aucune faveur. Dès le 19 avril, dn grand 
mouvement avait commencé à se prononcer pour 
M. de Lafayette, il se conserva les jours suivans. 
Un bataillon prit l’arrêté conçu ainsi 

» L’assemblée nationale a décrété que la force 
» publique serait essentiellement obéissante, et 
»> une partie de l’armée parisienne s’esttmontrée 
» désobéissante. Que les bataillons s’assemblent; 

>» que tout citoyen soldat jure sur l’honneur et 
» signe d’obéir à la loi; que ceux qui s’y refuso- 
» ront, soient exclus de la garde nationale; que 
» le vœu de cette armée ainsi régénérée soit porté 
» à M. de Lafayette , et il se fera un devoir de 
» reprendre le commandement; que quelques in- 
» dividuB, qui ont si indignement outragé la fa- 
» mille royale , soient punis et chassés de la garde # 
» nationale. » , 

Cet arrêté ayant été porté par des affidés de 
M. de Lafayette à tous les bataillons , personne, 
pas même ses ennemis, n’osa le repousser. Tous 
s’empressèrent de renouveler leur serment d’o- 
béissance à la loi. Deux jours âpres-, le grenadier 
qui setait permis des propos violens le dimanche 
à la porte de la chapelle du roi , fut congédié. La . 
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municipalité arrêta que la compagnie des grena- 
diers soldés des bataillons de l’Oratoire, qui avait 
donné l’exemple de l’insurrection , serait licen- 
ciée. En, ex^ution de cet arrêté, M. de La fa jet te 
se rendit à midi dans la cour de l'Oratoire , où , 
en présence de divers détachemens de la garde 
nationale préparés à cet effet , il fit quitter à ces 
grenadiers leurs fusils , leurs sabres , leurs gi- 
bernes , et les licencia. 

C’étaient assurément, et surtout pour le temps, 
de grandes et de fortes mesures. Si elles avaient 
été proposées à l’assemblée , je réponds bien 
quelles n’auraient pas été adoptées. Elle j aurait 
vu , et peut-être le côté droit aussi , un commence- 
ment de Cromwell. Avec son esprit et son expé- 
rience de la révolution , M. de Lafajetle -devait 
prévoir que , tant qu’il laisserait derrière lui le 
club des jacobins, le dévergondage des fau- 
bourgs, la prépondérance d’une certaine partie 
de l’assemblée, et , pour tout dire , le mauvais 
esprit du temps qu’il avait le malheur de favo- 
riser et départager, ces mesures, quelle que fût 
leur apparence vigoureuse , demeureraient sans 
force. Et en effet, malgré tout ce grand succès 
et l’annonce faite par le roi de sa persistance 
dans la volonté d’aller, h Saint-Cloud , il lui fut 
impossible de la réaliser. De tous côtés on an- 
nonçait, pour soulever Paris, des projets deva- 
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sion. Les feuilles de Gorsàs, ainsi que celles de 
Garat, Carra, Marat, marquaient les stations • 

occupées d’avance par les troupes destinées à la 
protéger. 

Au milieu de toute cette effervescence , «les 
bonnes intentions de M. de Lafayette «'étaient 
pas douteuses ; sa puissance et son influence qu’il 
cherchait à ménager étaient nulles. C’est ce que 
la suite achèvera de montrer. ' , 

Pendant long-temps l'assemblée , occupée seu- 
lemenentà tout mettre endésordre, n’avaitpas osé 
attaquer personnellement les libertés du roi et de 
sa famille. Autorisée par le progrès qu’avait fait à 
cet égard l’opinion publique , elle crut pouvoir 
se dispenser de cette circonspection. Le yoyage 
de M^dames à- Rome fut une première circon- 
stance favorable. •. - ■ . - ■ 

Par un décret rendu à l’occasion de ce départ, 
l’assemblée avait renvoyé à divers comités, 'comme 
question de droit public , à décider la faculté 
qu’on devait laisser sur ce point au roi et h la 
famille royale. Ce renvoi donna lieu à une propo- 
sition de loi qui défendait ««.jc fonctionnaires pu- 
blics de quitter le lieu de leur résidence. Cette loi 
comprenait le roi lui-même dans cette catégorie. 

Il y était dit, art. 4 : « Le roi, premier fonction* 

» naire public, doit avoir sa résidence à portée 
» de l’assemblée nation ale, lorsqu’elle est réunie, 
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» et, lorsquèlte est séparée , le roi peut résider 
• « dans uue autre partie du royaume.» 

Les articles suivans assujétissaient l’héritier 
présomptif de la couronne à résider auprès du 
roi, sauf la faculté de voyager dans l’intérieur 
de la France avec la permission du'roi ; mais sans 
pouvoir sortir du royaume à moins d’y être au- 
torisé par un décret de l’assemblée sanctionné 
par le roi. En cas de minorité de l’héritier 
présomptif de la couronne , la même résidence 
était imposée à la reine et au prince mineur et 
capable de succéder : tous ces articles, sous peine 
/ de déchéance. y 

A ce seul nom de fonctionnaire public donné 
au roi, et de déchéance , en cas de non résidence, 
tout le côté droit se lève. Maury et Cazalgs par- 
lèrent avec leur véhémence ordinaire. Dépré- 
ménil , à son tour, prit la parole; son discéurs 
devint l’occasion d’une des scènes les plus bizarres 
qui aient eu lieu à l’assemblée. Il dit : 

« La personne du roi est-elle inviolable ? est-elle 
» sacrée? est-elle exempte de toute juridiction, de 
» toute peine? J’interpelle tous les Français, 
» tous les fidèles serviteurs du roi ; je déclare 
» qu’ils ne peuvent plus , sous peine dintidélité 
» à' leur serment , qu’aucuu autre ne peut effà- 
. * cer-.<* » 

Il ne put finir sa phrase; de tous côtés cris, 
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interruption; c’était encore peu de chose. Mais 
voilà le président Gouttes qui prend. la parole. 
Voulant oppose^ le serment qu’on a prêté à la 
nation, à celui qu’on a prêté au roi, U s’em- 
brouille tellement sur ces deux sermens , qu’il qe 
sait plus ce qu’il dit, ni ce qu’il veut dire. Le côté 
gauche s'efforcait en vain à le remettre; les tri- 
bunes trépignaient de leur côté: on voyait quelles 
auraient voulu prendre la parole. Dans cette con- 
fusion, où tout le monde parlait et où personne 
ne s’entendait, je m’élève, et je me mets à crier 
de tout ce que j’avais de voix et de force : Vive 
le roi! Les membres du côté droit, tous en- 
semble, répètent aussitôt : Vive le roi! Le côté 
gauche, emporté par ce mouvement, se met à 
crier de même, tout honteux : Vive le roi ! Les 
tribunes n’y peuvent tenir, elles se mettent 
à crier aussi. 

A la fin, un peu de calme revient. Cabales 
monte à la tribune : «Nous avons juré, » dit-il , 
« d’être fidèles au roi ; ce serment ne sera pas 
» vain. C’est ce serment que nous invoquons tou- 
» jours pour repousser les atteintes qui seraient 
» portées à la monarchie; c’est au nom de ce 
» serment que nous combattons.*,. » 

« Nous le renouvelons tous ! » interrompit 
l’abbé Maury. — « Oui l oui ! » répètent tous les 
membres du côté droit , an levant la main. • 
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Cazalès continue : « Le président a eu tort de 
« dire que le serment de fidélité au roi est con- 
» traire au serment prêté à la Constitution... » 

« Il n’a. pas dit cela ! il n’a pas dit cela ! » cria- 
t-on aussitôt. 11 l’avait fort bien dit. Mirabeau 
(on voit qu’il vivait encore) demanda l'ajourne- 
ment de la question , jusqu’après l’achèvement du 
travail du comité de constitution sur la régence 
et sur l’éducation des rois mineurs. 

Ce fut un service réel qu’il rendit. Il ne faut 
pas le lui contester, il en rendit un autre non 
moins important. 

. Ce n’était pas seulement la question de rési- 
dence pour le roi et la famille royale, que le dé- 
part de Mesdames pour Rome avait fait naître. 
Corsas s’était plaint, dans sa feuille, que Mes- 
dames avaient emporté à Rome ses chemises; c’est 
, à la lettre. Charles de Lameth avait dit à l’as- 
semblée en émoi : « Les émigrans emportent 
» tout notre argent. » De tous côtés, et sous des 
formes diverses, des murmures s’élevaient sur 
les émigrations. L’assemblée ayant renvoyé cette 
question, comme les précédentes, au comité de 
constitution, Chapellier, rapporteur de ce comité, 
nous arriva bien piteux avec le projet de loi sui- 
vant : 

« Art. i ". Dans les momens de troubles , et 
» lors de la déclaration faite par l’assemblée na- 
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» tionale, la loi suivante sera mise en vigueur 
» par une proclamation qui sera faite dans les 
» départemens, l . 

» 2 . Il sera nommé par l’assemblée nationale 
» un conseil de trois personnes, qui exerceront, 
« seulement sur le droit de sortir du royaume 
» et sur l’obligation d’y rentrer, un pouvoir dic- 
» tatorial ; il désignera les absens qui seront te- 
» nus de rentrer dans le royaume, sous peine 
» d’être traités comme rebelles, et il ne sera 
» donné de permission de sortir de France que 
» par la même autorité. ■ 

' » 3. Les réfractaires à la présente loi seront 
» déchus de tous droits de citoyens français , et 
» déclarés incapables dp remplir aucune fonction; 

» leurs revenus et leurs biens seront confisqués. » 

Pour nous présenter ce décret , Chapellier était 
monté à la tribune d’un air fort triste, il en des- 
cendit tout honteux. Cette fois ce ne fut pas seu- 
lement le côté droit qui montra de l’opposition ; 
le mot pouvoir dictatorial ne fut pas plutôt pro- 
noncé , que de violens boip'donnemqps se firent 
entendre dans toute la salle. Il faut rendre justice 
h Mirabeau, il sè prononça franchement contre 
ce projet. Nous eûmes de lui , à cette occasion , 
deux beaux discours : dans l’un il nous fit lec- 
ture d’une lettre qu’il avait écrite au roi de Prusse 
lors de f avènement de ce prince à la couronne • ' 
II. ' • 8 
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dans le second il chercha à prouver' qu’une loi 
sur l’émigfation est toujours inexécutable; il fi- 
nissait par dire: « Si une telle loi était faite , je 
» jure de ne lui obéir dans aucun cas. » C’est 
dans cette occasion que la partie du côté gauche 
qui lui était opposée s’agita et murmura ; les 
murmures s’accroissant : « Silence aux Trente 
» Voixl » s’écria-t-il. 11 désignait ainsi un comité 
particulier sous l’influence des Laméth. De' fait 
les trente voix se turent , et cependant il ne put 
parvenir à faire repousser entièrement la loi. 
L’assemblée se contenta de l’ajourner; elle ren- 
voya la question à des commissaires pris dans 
tous les comités , ü l'effet d’examiner s’il y avait 
lieu ou non à un projet de loi qui pût se conci- 
lier avec la Constitution, 

» 

* % ‘ .» * v’ 

,•» - « 

„ % j 

\ « ... t ‘ * 

-V * . * 
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LIVRE XV. 



Considérations générales sur l'état des choses. — L'abbé 
llaynal. — Son portrait. — Entretien qu’il a avec 
l’auteur. — Sa lettre à l’assemblée. — Mauvais pam- 
phlet de Boissy-d'Anglas. — Débats sur le licenciement 
des troupes. — L’auteur demande le licenciement des 
clubs. — L’assemblée refuse au roi le droit- de faire 
grâce. — La reine eut souscrit au système constitu- 
tionnel modifié. — Projet de révision de ce système. — 
Circulaire aux ambassadeurs dans l’étranger, prouvant 
que le roi est libre. — M. de Montmorin donne sa dé- 
mission. — Divers plans de contre»révolution se succè- 
dent. — Plan du baron de Breteuil approuvé par le 
roi. — M. Alphonse de Durfort envoyé au comte d’Ar- 
tois. — Opinion de la reine sur divers personnages. — 
M. de Lafayette et l’archevêque de Sens. — La Circu- 
laire ci-dessus désavouée. — Entrevue. du comte d’Ar- 
tois avec l’empereur, la reine de Naples et Calonne. 
— Plan d’invasion et d évasion. — Le reine insiste pour 
n’aller qu'à la frontière. — Départ du roi. — Petites 
vanités qui font perdre du temps. — Mémoire du roi. 
— Décret et nouvelle formule de serment. — Arresta- 
tion du roi. — Portrait de Drouet. — Il ressemble 
un peu à Louvel. 

V , 

*' r 

On n’avait pas osé positivement proscrire le- 
migratioa ; mais on eu avait produit la menace. 

■ t ! «. • 
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Cette menace qui , selon l’esprit du temps , ne 
devait pas tarder à se réaliser augmenta , et anima 
le désir d’émigrer. De tous côtés les parties 
hautes de la société firent des dispositions pour 
quitter la France. Je dis expressément les parties 
' hautes , car , à beaucoup d’égards , les parties in- 
férieures étaient fort contentes du nouvel état des 
choses. La bourgeoisie qui , par le mouvement 
de la révolution, et notamment par le décret 
du 19 juin, se voyait délivrée de la prééminence 
de la noblesse ; qui , par l’érectiou des gardes 
nationales, avait à sa disposition des grades d’of- 
ficier , de major, de colonel; qui setait parée de 
beaux habits uniformes , de beaux sabres , de belles 
épaulettes ; la population des campagnes qui , 
eu vertu d’un décret , ne payait plus de dîmes , 
qui, sans décret, s’était mise à ne plus payer 
les censives , et qui, lorsqu’elles lui étaient re- 
demandées , brûlait les châteaux ou massa- 
crait les seigneurs ; toute une jeunesse nouvel- 
lement sortie des écoles , pleine de verve , d’ar- 
deur et d’ambition, ayant devant elle, non plus 
les prix simples et modérés affectés dans le temps 
ordinaire, au mérite, au zèle, au talent, mais 
toutes les places , toutes les fortunes , toute la 
puissance attachées à la constitution d’un grand 
état , tout cela était certainement dans le trans- 
port, dans l’ivresse, dans la jubilation. 



Digitized by Google 



DE M. DE MOJiTLOSIER. I | "J 

Ce n’est pas tout : lorsqu’une religion , telle 
que la religion catholique , entendue comme 
elle l’est quelquefois , a saisi la conscience d’un 
grand peuple, et que la morale s’est comme 
formée et amalgamée avec elle, si cette religion, 
qui se sera amalgamée elle-même avec le sacer- 
doce est attaquée, et si en même temps le sa*- 
cerdoce est insulté, vilipendé, il est facile de 
prévoir ce qui arrivera. Ce peuple, accoutumé à 
n’avoir de morale que par les pratiques reli- 
gieuses , que par une sorte de culte qu’il portera 
moins à Dieu qu’à ses prêtres; ce peuple aban- 
donnera la morale, de la même manière qu’il 
abandonnera sa religion et ses prêtres; et si 
les lois civiles et politiques de ce peuple sont 
renversées en même temps que ses pratiques 
•religieuses , si toutes ses habitudes se trou- 
vent déplacées, ainsi que ses lois; on sent, 
au milieu de quelques délectations que pour- 
ront éprouver des passions d’ambition , de va- 
nité ou de cupidité, ce que pourra devenir un 
tel peuple. 

Que tel fût alors letat de la France , c’est sur 
quoi il ne peut y avoir de doute. Il y avait à peine 
quelques mois que Mirabeau avait disparu , et 
cependant le parti Lameth, qui semblait l’avoir 
remplacé et dont la prépondérance aurait dû 
s’accroître par cette raison même, commençait 
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au contraire à décliner. De plu6 en plus , tout 
s’abîmait, tout croulait. 

Qu’on ne croie pas que ce soit ici , comme on 
sera porté à le soupçonner, un préjugé de noble , 
d’aristocrate , et comme on l’a si souvent allégué, 
d’un partisan outré de la féodalité, selon un pro- 
verbe , dis-moi qui tu hantes , je te dirai qui tu 
es. J’avais sûrement des amis tels que Dépré- 
ménil , Guilhermy, le vicomte de Mirabeau , dont 
je ne partageais pas les opinions; j'en avais aussi 
d’autres, tels que Maury et Cazalès, qui étaient 
pour moi des compagnons de combat , plutôt que 
des amis intimes. Mÿismes véritables amis politi- 
ques, ceux avec lesquels j’étais associé presque 
complètement de pensées, d’efforts, d’espérances, 
c’étaient MM. Bergasse , Malouet , Rhulières, Mal- 
let-du-Pan. En vérité de tels hommes avec qui je - 
passais ma vie, et qui étaient affectés comme moi 
de l’état des choses, n’étaient ni fanatiques de 
noblesse, ni encroûtés de féodalité. 

Je ne dois pas omettre un autre homme avec 
qui je fis connaissance, qui me combla déboutés 
et d’affections, et que je trouvai épouvanté comme 
moi de l’état de la France; je veux parler de 
l’abbé Raynal. 

C’était un vieux petit homme très-aimable, 
plein d’esprit et d’anecdotes de l’ancien régime. 
Au premier moment qu’il m’aperçut : « Jeune 
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» homme , » me dit-il , « je vous estime , je vous 
» honore; mais je dois vous dire avec toute l’au- 
» torité de mon âge et de mon •expérience, que 
» la France et la liberté sont perdues. » M. Ma- 
louet, qui depuis long-temps était lié avec lui, 
s’efforcait de lui rendre de l’espérance. Il l’engagea 
â composer l’adresse suivante , qu’il remit lui- 
même au président; elle fut lue en séance pu- 
blique : 

, - * * *- ^ K 

LETTRE DE L’ABBÉ RAYNAL A L’ASSEMBLÉE. 

T* * * • • , 

* -, *V ' * f 

« Messieurs ,< en arrivant dans cette capitale 
» après une longue absence , mon cœur et mes 

» regards se sont tournés vers vous Prêt à 

» descendre dans la npit du tombeau , que vois-je 
» autour de moi! des troubles religieux, desdis- 
» sensions civiles; la consternation des uns, l’au- 
» dace et l’emportement des autres; un gouver- 
» nement esclave de la tyrannie populaire; le 
» sanctuaire des lois environné d’hommes ef- 
» frénés qui veulent alternativement ou les dicter 
» ou les braver; des soldats sans discipline; des 
» chefs sans autorité; desi magistrats sans cou- 
» rage ; des ministres sans moyens - ; un roi 
» le premier ami de son peuple, plongé dans 
» l’amertume , outragé, menacé, dépouillé de 
» toute autorité; et la puissance publique n’exis- 




130 • 1 MÉMOIRES 

» tant plus que dans les clubs, où des hommes 
» iguorans et grossiers osent prononcer sur 
» toutes les questions politiques. Telle est, Mes- 
» sieurs, n’en doutez pas, telle est la véritable 

» situation de la France Jetais plein d’espé- 

» rance et de joie , lorsque je vous vis poser les 
» fondemens de la félicité publique, poursuivre 
» tous les abus, proclamer tous les droits, sou- 
» mettre aux mêmes lois , à un régime uniforme 
» les diverses parties de cet empire. Mes yeux se 
\> sont remplis de larmes, quand j’ai vu les plus 
» vils, les plus médians des hommes employés 
» comme instrumens d’une utile révolution; 
» quand j’ai vu le saint nom de patriotisme pro- 
» stitué à la scélératesse, et la licence marcher en 
» triomphe sous les enseignes de la liberté. L’ef- 
» froi s’est mêlé à ma juste douleur , quand j’ai 
» vu briser tous les ressorts du gouvernement , et 
» substituer d’impuissantes barrières à la néces- 
» sité d’une force active ou réprimante.... Com- 
» bien je souflre, lorsqu’au milieu dp la capitale 
» et dans le foyer des lumières , je vois ce peuple 
» séduit accueillir avec une joie féroce les propo- 
» sitions les plus coupables, sourire aux récits 
» des assassinats, chanter ses crimes comme des 
» conquêtes, appeler stupidement des ennemis 
» à la révolution , la souiller avec complaisance, 
» fermer les yeux à tous les maux dont il s’ac- 
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» cable!... Appelés à régénérer la France, vous 
» deviez considérer d’abord ce que vous pouviez 
» conserver utilement de l'ordre ancien, et de 
» plus ce que vous ne pouviez pas abandonner. 

» La France était une monarchie; son étendue, 

» ses besoins, se3 mœurs, l’esprit natioqal s’op- 
» posent -invinciblement à ce que jamais des for- 
» mes républicaines puissent y être admises sans ' 
» y opérer une dissolution totale. Le pouvoir 
» monarchique était vicié par deux causes; les 
» bases en étaient entourées de préjugés, et ses 
» limites n’étaient marquées que par des rési- 
» stances partielles-. Épurer les principes en as- 
» seyant le trône sur sa véritable base , la souve- 
» raineté de la nation; poser les limites en les 
» plaçant dans la représentation nationale, était 
» ce que vous aviez à faire. Et vous croyez l’a- 
» voir fait! Mais, en organisant les deux pou- 
» voirs, la force et les succès de la Constitution 
» dépendaient de 1 équilibre, et vous aviez à vous 
« défendre contre la pente actuelle des idées; 

» vous deviez voir que dans l’opinion le pouvoir des 
» rois décline et que les droits du peuple s’accrois- 
» sent. Ainsi , en affaiblissant sans mesure ce 
» qui tend naturellement à s'effacer; en fortifiant 
» sans proportion ce qui tend naturellement 
» à s’accroître, vous arriviez'forcémentà ce triste 
» résultat : un roi sans aucune autorité , un peu- 

» * 

F * • , 

. \ • 
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» pie sans aucun frein. Comment souffrez-vous, 
» après avoir consacré le principe de la liberté 
» individuelle, qu'il existe dans votre sein une 
» inquisition qui sert de modèle et de prétexte à 
« toutes les inquisitions subalternes , qu’une in- 
» quiétyde factieuse a semées dans toutes les par- 
» ties de l’empire l Vous avez posé les bases de la 
* liberté de toute constitution raisonnable, en 
» assurant au peuple le droit de faire ses lois 
» et de statuer sur l’impôt. L’anarcliie engloutira 
» même ces droits éminens, si vous ne les met- 
» tez sous la garde d’un gouvernement actif et 
» vigoureux; et le despotisme nous attend, si 
» vous repoussez toujours la protection tutélaire 
» de l’autorité royale. Raynal. » 

L’assemblée parut un moment étonnée, pres- 
que attérée de cette adresse ; elle se remit pour- 
tant ; et bientôt Boissv-d’Anglas vint nous ap- 
prendre, dans un mauvais pamphlet, que la ré- 
volution est comme une armée en marche , qui 
laisse derrière elle les malades et les traîneurs. 
Il a pu voir où conduisait cette armée en marche. 
Ce même Boissy-d’Anglas écrivait quelque temps 
après aux administrateurs de l’Ardèche : « Je vous 
» dirai, sur mes opinions politiques, que ma 
» raison , mon sentiment encore plus que mes 
» devoirs m’attachent ù la Constitution ; que j’en 
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» admire toutes les lois; que j en chéris tous les 
» préceptes; que les bases en sont sublimes, et ' 
» que je la regarde comme le plus bel ouvrage 
» qae des hommes aient pu créer. » En vérité , 
c’est incroyable! 

C’était le 3i mai que l’abbé Raynal nous 
avait remis l’adresse que je viens de rapporter. 
Dès les premiers jours de juin nous apprenons 
que les désordres de l’armée s’accroissent. Les 
Lameth , qui dominaient dans le comité mili- 
taire comme dans les autres comités, auraient 
bien voulu ébranler seulement, et ne pas tout-à- 
fait détruire la discipline militaire. Ce n’était pas 
le compte de Dubois de Crancé; celui-ci n’avait eu 
encore, dans le mouvement des choses, qu’un 
rôle subalterne; au moyen du désordre, qui se- 
rait son ouvrage, il espérait s’élever au premier 
rang. Par ses instigations, les officiers se voient 
partout en butte aux insultes ; dès qu’un soldat se 
révolte contre ses officiers, il est sûr dêtre sou- 
tenu par les citoyens. Des pétitions des divers 
clubs , excitées par Dubois de Crancé , deman- 
dent à l’assemblée , les unes le licenciement to- 
tal de l’armée , d’autres le licenciement des offi- 
ciers. Ces pétitions ayant été présentées en forme 
régulière, l’assemblée était au moment de dé- 
libérer ; je monte à la tribune et y profère ces 
seules paroles : .**'.*■ 
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« Messieurs , au lieu du licenciement de l’ar- 
» mée, je demande le licenciement des clubs. » 

Tout le côté droit se lève pour appuyer la mo- 
tion. L’assemblée, comme déraison, n’y eut aucun 
égard. Peu après, elle retira au roi le droit de 
faire grâce. 

Ce n’est pas en ce seul point que le roi est 
attaqué , il est désormais à l’ordre du jour pour 
tous les outrages de la part de rassemblée , pour 
toutes les insultes de la part du peuple. Le parti 
Lameth, à mesure qu’il veut cesser d’être violent, 
achève de perdre sa popularité. L’argent de la 
liste civile ne profite pas plus sous sa direction , 
qu’il n’a profité sous celle de Mirabeau. Le 19 juin, 
Robespierre , pour qui ce parti affectait du mé- 
pris , est élu malgré ce parti , malgré M. Bailly 
et M. de Lafayette , accusateur public du tribu- 
nal criminel de Paris. Pétion et Busot en sont 
élus président et vice-président. 

Dans cette position , si elle est bien comprise, 
on conviendra qu’il n’y avait plus moyen au roi 
de tenir aux Tuileries. Une adresse du départe- 
ment de Paris avait osé lui demander d’éloigner 
de lui les personnes suspectes ; on entendait par- 
là quelques prêtres insermentés, et aussi quel- 
ques débris d’anciens vieux courtisans dont les 
affections lui étaient connues , et dont les habi- 
tudes de service lui étaient douces. 
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Sans espérance du côté de l’assemblée , sans 
ressourcé du côté du parti Lameth , outragé de 
toutes parts, comme on avait dit que Mesdames 
s’étaient évadées, il n’était pas difficile de deviner 
que le roi voudrait aussi quelque jour s’évader. 
Au moyen des bruits d’évasion ou d’enlèvement 
qui se répandent , la garde des Tuileries se ren- 
force, les précautions se multiplient; l’état de 
détention , ou , pour parler plus franchement , de 
captivité se montre avec plus d’évidence. 

ici de nouveaux et de grands événemens se 
préparent. 11 m’est nécessaire de revenir sur tout 
l’ensemble des dispositions et de la situation du 
roi. 

On a vu Louis XVI, à chaque grand événement, 
à chaque époque de la révolution , se déclarer 
hautement pour un régime de constitution et de 
liberté. Ces démarches de sa part n’ont pas 
été seulement politiques ; elles sont parties de 
.toute la vérité de son âme. En particulier comme 
en public , avec ses ministres comme dans sa fa- 
mille , elles ne se sont jamais démenties. Je ne 
puis dire si le voeu de la reine à cet égard était 
tout-à-fait conforme au sien. Elle était probable- 
ment influencée par des amis particuliers, ét 
notamment par le baron de Breteuil en qui 
elle avait une grande confiance. Et cependant , 
malgré le peu de gcût de la reine pour tout ce 
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fracas populaire, j’ai lieu de croire , d’après les 
informations les plus positives , que si un système 
sage de liberté lui avait été présenté , encore 
mieux, s il Iut avait paru établi; si dans ce 
système, la dignité royale et la puissance d’aetion 
qui lui est nécessaire avaient été convenable- 
ment ménagées, j’ai lieu de croire,- dis-je, que 
la reine elle-même l’aurait adopté ou subi avec 
franchise; c’est par cette raison, sans doute, 
que Mirabeau, avec sa figure atroce, lui avait 
paru un ange , aussitôt qu’il lui avait fait espérer 
quelque retour d’ordre et de paix publique. 

J Sous aucun rapport la reine ne fut un obstacle. 
Le vœu du roi , sa volonté sincère et constante 
pour un régime représentatif étaient tellement 
prononcés , que ni les murmures des courtisans 
dont il était entouré, non plus que les scènes 
atroces de la révolution n’ont pu le détourner. 
Au milieu de ces dispositions et des sentimens 
qui ' les accompagnaient , si on veut croire 
‘ qu’il avait du dégoût et un dégoût horrible 
pour toutes les scènes, les convulsions, les mas- 
sacres dont le 14 juillet, le 6 octobre, et le 
spectacle journalier des désordres de Paris joints 
à ceux de l’intérieur du royaume le rendaient 
témoin; si on veut croire qu’au mibeu de l'effer- 
vescence de tout le monde pour la liberté, il avait 
aussi le désir de la sienne; si on veut croire que , 
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transporté à Paris, précédé par les têtes sanglan- 
tes de ses gardes du corps, placé ensuite là sous 
la surveillance de la garde nationale qui ne ces- 9 
sait de l’inquiéter ejt de le tracasser, il trouvait 
sa position habituellement incommode , et de 
temps en temps insupportable; on fera sur cela 
des conjectures que je trouverai d’autant plus rai- 
sonnables, que les faits sur lesquels elles s’ap- 
puient sont hors de doute. V;,-'/ 

H est très-vrai que depuis quelque temps , soit 
pour la France, dont la situation l’effrayait, soit 
pour lui-même dont, au milieu des tourmentes 
populaires, Ja vie et celle de sa famille ne parais- j 
saient pas assurées, le roi méditait dans sa si- 
tuation, ainsi que d§ns letat des choses, quel- 
ques changemeos.il est, très- vrai que pour parve- 
nir à cette fin, il demandait et recevait divers 
conseils. »• .. .. . • ■ . - • . • 

Au sujet de cette diversité de conseils , j’ai vu 
des hommes qui , dans des .affaires litigieuses un 
peu compliquées, consultaient et recevaient les 
avis de divers avocats ; d’autres qui , dans des ma- 
ladies un peu graves, faisaient venir de tous côtés 
des médecins; j’ai vu ces hommes blâmer avec 
aigreur, avec emportement même Louis XVI de 
ce quç, dans une situation politique la plus bi- ; 
zarre , la plus nouvelle , la plus extraordinaire , il 
recevait plusieurs conseils. 
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Ce ne sont pas les seuls l’eproches qui aient été 
faits à ce prince. Les uns auraient -voulu voir- en 
jui un roi aventureux et batailleur; les autres 
lui reprochent de n’avoir pas été un homme 
de génie, de n’avoir pas su gouverner une révo- 
lution, aupi’ès de laquelle les hommes à qui on 
attribuait* le plus grand génie ont succombé. En- 
vérité , on devrait se dispenser de toutes ces cen- 
sures envers un roi qui me parait ne mériter que 
des éloges , et qui , aimant son pays; « été parti- 
culièrement bon et malheureux. Horace voulant 

9 i > * 

nous donner une idée de l’homme fort , prétend 
que la chute du monde l’écraserait sans l’émou- 
-voir : E tsi fractus illabatut orbis , impavidwn 
ferlent ruinœ. Louis XVI a péri sous les ruines 
de-la France, qui 11'ont pu ébranler uu moment 
sa bonté et ses vertus. , 

Une fatalité qui lui a été particulière, "o’eit 
que, dans tout ce quil a entrepris, rien ne lui a 
réussi. M. de Laporte et M. de , Mpntmorin lui 
attachent Mirabeau : ce génie du temps lui de- 
vient inutile. Une maladie l’emporte; il disparaît. 

A sa place, M. de Montmorin vient de lui atta- 
cher d’autres génies : C 3 Sont MM. Duport , Bar- 
nave et les deux Lameth. Selon le dire du temps , 
ces hommes disposent de l’assemblée et de tout 
le mouvement des choses. Voyons ce qu’il en ar-* 
rivera. .. > ' '■ \ * .• . ' v . 
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J ai cité précédemment une lettre très*singu- 
lière qu’on lit écrire par M. de -Montmorin. Pour- - 
quoi cette lettre signée par M. de Montmorin 
fut-elle désavouée par lui ? Je vais expliquer celte 
énigme. x 

M. de Moütmorin , avec son habileté diploma- 
tique, espérait peut-être tromper et jouer MM. de 
Lameth. Point du tout , il fut lui - même joué et 
trompé par eux. Une fois mis en relation avec le 
roi par l’intermédiaire de M. de Montmorin, 
MM. de Lameth regardèrent comme une pre- 
mière chose importante de se défaire de cet in- 
termédiaire , et de correspondre directement et 
secrètement avec le monarque. Ils y réussirent. Il 
en résulta le quiproquo suivant. • ‘ . 

À la suite de la visite-que M.' de Montmorin 
fit dp la part du roi à M. de Lameth, il fut con- 
venu, si je suis bien informé , qu’il y aurait une 
révision de tousles articles constitutionnels; dans 
cette révision qui dfejrait être principalement con- 
fiée à MM. Tkouret, Beaumefÿ, Duport, Dan- 
dré , et où MM. Barnave et de Lameth devaient 
avoir, comme de raison, une grande influence, 
la monarchie devait reprendre, au plus haut 
degré, sa dignité et ses pouvoirs, l’ordre public 
devait être de son côté rétabli sur de nouvelles 
bases, la démocratie hautement repoussée; le 
clergé devait être ab&quS' du serment, ou du 
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moins Je serment adouci «t restreint aux formules 
présentées par M. de Bonald. Ce n’est pas assez,.* 
il n’y eut pas jusqu’au décret d’abolition- de la 
noblesse qu’on ne promît de tenter de réformer, 
si on le pouvait. Mjyle Montmorin approuva 
beaucoup ce projet : ümt particulièrement agréa- 
ble au rôi qui, par-dessus tout^ voulait le moins 
possible de trouble et d’entreprises hasardeuses. 

i Certains que leur plan était agréé ,. MM. de 
Lametb y ajoutèrent une condition absolue qu’ils 
tirent communiquer au roi secrètement, à l’insu 
de M. de Montmorin; c’est celle de la. démarche 
auprès des puissances , dont j’ai parlé dans le livre 
précédent; On a vu dans cette démarche- non- 
seulement une reconnaissance et une adoption 
nouvelle de la constitution et de ses œuvres, 
mais encore la proclamation la . plus fornjplle 
de la part du roi , d’une pleine et entière liberté. 
Lorsque cette lettre-, imposée et rédigée par 
MM. deLaméth dans leur oftàiité pour être en- 
voyée circulairement 'à tous nos ministres auprès 
des puissances, fut présentée par le roi à M. de 
Montmorin ,- celui-ci refusa absolument de la 
signer; il y eut à cet égard trois jours de débats 
entre le roi et lui. A la fin , le roi l’ayant ordonné 
expressément , M. de Montmorin signa , mais 
envoya aussitôt sa démission. Le roi lui répondit : 
Je -garde -votre démission , parce qu’il peut 
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m Vous -être utile un joür*dfe constater que vous 
» nie l’avez donnée dans cette ^constance, et je 
» vous en dirai les raisons ; venez me pirfëf ce 
» matin sahs faute. » . 

« i 

L’embarras de M. de Moutmorin est facile à 
comprendre. Tandis qu’il négociait avec les La- 
meth pour faire revenir l’assernhlée nationale k 
une conduite plus raisonnable, il ne s’en tenait 
pas à éette seule ressource ; le roi pouvait plus 
ou moins se laisser' .gagtier par les promesses 
séduisantes qui lui étaient faites , et se laisser 
amener ainsi aux garanties qu’on lui. deman- 
dait; ïi n’en était pas ainsi de M. de Mont- 
moriu'. Accoutumé depuis long-temps à se vojr 
déçu dans ses- espérances, en môme temps qu’il 
mettait à tout hasard son levier sur ce terrain, 
il ne voulait pas se priver au dehors de beaucoup 
d’autres chances quil cultivait soigneusement 
et sur lesquelles il n’avait pas jugé à propos ( de 
mettre M. de Lameth' dans sa «confidence. Le 
comte de Mercy ambassadeur d’Autriche ayant 
particulièrement la , confiance de -l’empereur.; 
M. de Monimprin ; entretenait depuis, long- 
temps avec lui des relations intimes sur ce qui 
concernait le"S affaires do France; on ne repous- 
sait.pas les propositions de MM. de Lameth, on 
'les-, adoptait même avec franchise, maisiôn ne s’y 
liai.t pas entièrement. Les espérances pouvaient 
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.manquer de ce côté , comme elles avaient manqué 
, de plusieurs autres; dans tous les cas, on était - 
bien aise de se faire respecter au dedans,- par 
l’assurance que donnerait un grand appui au. 
detors.. . 

Dans cette. vue. les intérêts, des princes alle- 
mands possessiohnés en Alsace, qu’on avait dé- 
pouillés de leurs droits seigneuriaux encore que 
ces droits eussent été reconnus par des traités^ 
devenaient diplomatiquement un prétexte de 
plaintes. La contagion des principes subver- 
sifs de Ja révolution offrant des dangers et par 
conséquent des considérations beaucoup plus 
graves, M. de Montmûrin insistait auprès de 
M. de Mercy pour parvenir à former unç. coali- 
tion des principales puissances de l’Europe, qui 
s’engageant d’abord dans l’intérêt des prinqes 
possessionpés auraitjpour principal but d’arrêter 
lps mouvemens d’une révolution dont les prin- 
cipes et les manoeuvres ne tendaient à rien moins 
qu’à la subversion de tops les gouvernemens de 
l’Europe. ' , . - 

Dans ee plan , l’intention de M. de Moqt- 
morin , et celle de M. de Mercy qui l’avait adopté, 
n’était pas de faire déclarer la guerre, mais seu : 
lement, en cas de résistance, de se mettre, en. 
état de la faire. A cet effet, après avoir publié 
le plus beau manifeste , l’empereur, les rois de 
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Prusse, d’Espagne et de Sardaigne, devaient, 
chacun de leur côté, mettre leur armée en mou- 
vement, et la faire avancer près des frontières de 
France à petites journées, sous le prétexte appa- 
rent d’attendre le rassemblement des- troupes dé$ 
autres puissances, mais en effet, poür laisser ail 
roi le temps de préparer dans l’intérieur les dif- 
férente^ mesures qui devaient concourir au succès 
de ce plan. . ' • 

Ces rhesures sür lesquelles je reviendrai sont 
fqrt bien exposées dans Bertrand de Molleville. 
EÎles consistaient à ne rien négliger pour aug- 
menter dans l’intérieur la popularité du roi, et 
dépopblariser les factions ennemies ; on em- 
ployait àr cela deux millions. Le roi devait aller 
se mettre en avant à la tête de son armée pour 
repousser celle de ■l’fennemi ( c’est sérieusement 
qde M. de Montmorin et des hommes très- 
sensés au dédans et au dehors proposaient ce 
parti); il devait en même temps rappeler auprès 
de lui les princes et les émigrés. Accompagné 
de M. de Bouillé, h^roi devait passer son armée 
en ^revue , dissoudre , comme l’avait déjà pro- 
posé Mirabeau , l’assemblée nationale , en con- 
voquer une nouvelle , faire pour cela uu appel 
aux bailliages, (comme on l’aurait laissé faire!) 
désarmer avant tout ou licencier les ' gardes 
nationales. * • > • 
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A franchement parler, ce plan niavait pas ïé 
senscommun;. j'en ai fait convenir Mi de Mercy 
lui-même aVec qui j’ai eu dans la suite des re- 
lations. Adopté par l’empereur «on beau-frère, 
appuyé par la reine, le roi put s’y laisser ,en^ 
traîner un moment , mais j’ai tout lieu dé croire 
qti’il y avait peu de confiance. Ce plan d’iu- 
trigue et de contre-intrigue, de dissimulation 
de guerre, mêlé à des préparatifs réelsyi ainsi 
que la proposition gigantesque d’une dissolution 
de l’assemblée et de toutes les gardes naliona^s 
effrayait le roi'. Tout eela n’allait point à son 
caractère, à sa loyauté', à ses habitudes, à son 
peu d’activité. IL adopta tout-à-fait le plan de 
M. de Lameth qui lui convenait beaucoup mieux,; 
étant plus simple, n’exigeant de lui ni^ü’orts, 
ni dissimulation j ni déplacement. 

Ceux qui , sans avoir une connaissance précise 
des dessein# secrets de M. de Montmopin, en 
avaient pourtant des soupçons, comprirent que 
ces plans, qui leur étaient cachés ^pouvaient nuire 
à l’exécutjon de leur plan particulier, diminuer de 
beaucoup leur influence sur Je roi . et mener pén- 
étre à n ne contre-révolution. Forts de l’assentiment 
du roi à l’égard des propositions qu’ils avaient 
faites, nevoyant de sûreté pour la France, pour le 
roi et pour eus * que daus ^a consolidation d’un 
système, constitutionnel épuré, ils entreprirent:. 
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àil’insu deM.de Montmorin . dont, ils se méfiaiertt, 
de- forcer le roi à s y renfermer. - * : • 

Telle fut l’origine de la lettre circulaire à tous 
nos ministres auprès des puissances de l’Europe, 
laquelle fut remise au roi et imposée par le roi 
lui-même à M. de Montmorin. Cette lettre, qui 
démentait toutes les directions données, et qui 
par-là même mettait Ce ministre auprès de tous 
les cabinet^ dans une position non - seulement 
4’ausse, mais absurde, devait lui donner de l’hu- 
meur. Elle lui en donna beaucoup^ 

Les choses allèrent quelque temps dans ces 
termes. A la lin , l’influence du parti Lameth 
devenant dç plus en plus incertaine, commen- 
çant ensuite, positivement à décliner , la posi- 
tion du roi devint insupportable ; et alors il ■ 
crut devoir revenir à d’autres plans. M. de 
Montmorin reprit un peu de faveur; aVec l'au- 
torisation du roi, il pressa M. le comte de 
Mercy de faire auprès de d’empereur la de- 
mande de la coalition depuis long-temps pro- 
posée. L’empereur fit une réponse satisfaisante ; 
mais elle demeurait encore dans des termes va- 
gues. Un homme avec qui j’avais déjà des rela- 
tions, et avec qui j’en ai ensuite eu davantage, le 
baron de Gilliers , qui avait figuré d’une manière 
active, quoiqu’avec . prudence, dans les affaires 
du camp de Jalès, et qui pour cela même avait; 
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trouvé le moyen d’avoir des rapports avec la 
reine, avec madame Elisabeth , surtout avee ma- 
dame Campan, fut chargé par Mi, de Montmorin 
de cette mission dont il devait ’ donner avis aux 
princès. Il eut l’ordre de se tenir prêt à partir. 

U ne partit point. C’est qu’il y avait en même 
temps et depuis long-temps en contemplation 
un autre plan donné par M. de Bouillé; lequel ., 
sans contrarier tout-à-fait le précédent , ne s’y 
rapportait pas en tout point, et n’était pas moins 
déraisonnable , encore qu’il eût reçu dans son 
temps l’approbation de Mirabeau. 

- Dans ce plan , tout devait se faire d’abord sa Os 
l’intervention apparente du rdi. La guerre devait 
surtout paraître s’engager'contre son gré. ta guerre 
une fois engagée, plusieurs départemens, à l’effet 
de s’assurer de la discipline des troupes , devaient 
demander que le roi commandât l’armée en per- 
sonne. Des pétitions semblables devaient, arriver 
de chaque corps d’armée. Cette double démarche 
devait être appuyée par le côté droit réuni à un 
grand nombre dë membres du côté gauche. 

Ce plan ayant déjà été proposé du vivant de 
Mirabeau et se «-apportant en beaucoup de poipts 
à celui qp’iffcvait donné lui-même , M. de Bouillé 
comptait: sur son concours et son influence. Le 
comité dë Lamarck , ami de Mirabeau , fot chargé 
de l’aboUcher il cet effet avec M. de Merey . 
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Ce plàn présenté déjà dans ses principales dis- 
positions par Mirabeau- avait de plu^ l’autorité 
deM. de Bouillé, et alors, si on' n’osait pas tôut- 
à-fait l’adopter, on posait pas non pins le -re- 
pousser. Les difficultés qu’il présentait semblaient 
s’aplanir au seul nom de celui qui le proposait. 

Un troisième plan vint tout à coup croiser et 
côiji^rarier les; deux précédens ; il était donné 
par le baron de Breteuil. Dans ce plan, le roi et 
la famille royale devaient secrètement sortir de 
Paris , se rendre dans une ville frontière des pro- 
vinces sous le commandement de M. de Bouillé. 
Leroi appellerait là aupres-de lui ses ministres les 
plus affidés 1 , ses serviteurs les plus sûrs , ainsi que 
les troupes en qui il aurait le plus de coufiancé. U 
ne devait y avoir d’intèfvention deé puissances t 
alliées que lorsque toute voie de conciliation se- 
rait épuisée. ' \ • 

Levêque de Pamîers, entremetteur principal 
de cette négociation, étant venu présenter ce' plan 
au moment de la débâcle de ministres que j'ai 
rapportée, le roi y fit une grande attention. Il y 
vit le grand avantage de sortir aussitôt d’esclavage, 
sans s’embarrasser dans une multitude d’éven- 
tualités dont quelques-unes lui paraissaient^ a^éc 
raison, incertaines, plusieurs dangereuses. Il l’ap- 
prouva , ainsi que la reine, et en confia l’exécWpSn’ 
à M; de Bouillé. * 



> J” * 




« 38 *-}• v MÉMOIRES , . 

... \ r 

Celui-ci mla dît à plusieurs rçprises , dans 

l’émigration, que ce plan lui avait paru dès Iç 
premier abord hérissé de difficultés. En vérité 
( et je ne le lui ai pas cach^J citait- bien le sien. , 
Gomment M. de-Pouillé avait-il pu concevoir un 
tel plan d’opérations?., « • “ r ' 

Quoi qu’il en soit, 4e -roi l’approuva entière- 
ment comme je viens de^ le dire, et pleii^ de 
confiance dans les moyens de .M. jde Houillé, 
prépara en secret son évasion. 

■ Lorsque MM.' de Lameth avaient proposé au 
roi la lettre circulaire, à tous nos ministres dahs 
l’étranger , le roi n’avait pas jugé ii propos d’en 
faire d’avance la confidence', à M. de fylontmo- 
çin; il la lui avait envoyée seulement à signer; 
à l’égard du projet de départ de Parie, le roi 
ne Je lui confia pas davantage ; pressant tous 
les jours le roi pour ep obtenir, dans l’intérêt 
de son plan particulier, l’ordre du départ du 
baron de Gilliers, le roi, sans lui dire autre 
•’V, 'chose, se. contentait , sous divers prétextes, 

’ d’éluder ses demandes. Tout ce que jjut faire 
M. de Montmorin fut . inutile. Le baron’ de 
Gilliers, toujours prêt à partir, ne .partit 
point. Par une lettre du roi, en date du 
i8 mai, M. de Jiouillé reçut en secret des ordres 
pRjïfs. . > 

Un nouvel incident faillit changer encore, la 
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face des âvénenu;ns;'il suspendit au moins l’exé- 
cution du projet du roi. \ , 

Les vives ‘ inquiétudes que" l’insurrection du/ 
lundi saint, 18 avril, relatives an départ pour 

Saint-Cloud avait données au roi et à la reine, 

» • * « • 

ainsi que la fermentation qui en avait été la suite , , 
ajoutée h toutes les antres fermentations , leur fi- 
rent désirer d’in former M. le comte d’Artois de 
■.leur véritable - situation, ainsi que de l’état des 
affaires en France * avec plus d'exactitude et de 
détail que la prudencè ne permettante ledaire 
par lettre. Leurs majestés se déterminèrent à lui 
adresser une perlénne de confiance-, dont le dé- 
vouement et là fidélité fussent connùes de leurs 
altesses ro\a]es. Elles jetèrent les yeux; sur le 
corifte Alphonse de Durfort , et chargèrent 
quelqu’un de confiance de sonder ses disposi- 
tions relativement à une mission secrète pour le 
service du roi. t 

Par suite de cette mission , et comme prélimi- 
naire , M. le cômte d’Artois fut supposé d’avance , 
par M. de Durfort, adresser les questions sui- 
vantes : * t 

Première question. « Leurs majestés ont-elles 
» confiance dans les intentions et datjs le zèle de 
» M. le comte d’ Artois? Y a-t-il quelque fonde- 
ment aux inquiétuaès qu’on lui a données sur 
» loups sentimens h son égard et sur k*»r difkosi-». 
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j> tron à se remettre entre les mains des factieux 
» de l’assemblée, plutôt que de devoir leur salut 
y et le rétablissement de leur autorité aux efforts 
» et aux succès des princes réunis à la noblesse 
» du royîiume? » 1 • 

Réppnse diûtée parla reine. 

« On vous a trompé. Votre situation est ce qui 
» occupe le plus leurs majestés. Comment peut- 
» on croire qu’avec l’àn}e élevée que vous leur- 
» connaisse*, ils préfèrent rester sous le joHgde- 
» scélérats infâmes, -plutôt que 'd’être secourus 
« par leurs proches parens èt par leurs serviteurs 
» fidèles ? » *' . - • ' dt ... » » .• 

' Deuxièrke question. « Que pensent leurs ma- 

Réponse. « Nous le regardons comme urtWac- 
» tieux, fanatique et imbécile, en qui nops ne 
» pouvons jamais avoir la moindre confiance. » 

( La reine ne connaissait pas sûrement la lettre 
de IVL^de Lafayette à M. de Rouillé.) Je dois faire 
observer qu’ily a des termes' plus forts dans une 
édition de M. de Bertrand-: je ne veux pas même 
les rapporter. 

Troisième questiçn. « Que pensent - elles de 
» M. de Mentmorin? , 

' Réponse. « Il a bonné volonté, ma-is- nulle 
» force. » »• ' • . * 

Quatrième question. « L’archevêque rie Sens 
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» a-t-il quelque influence dans les<léterminafions 

» de leurs majestés? » 

Réponse. « Aucune. Il est généralement ab- 
M.horré et méprisé de tous les partis. Leurs ma- 
» jèstés partagent à pet égard le sentiment du 
» public. De plus, il les a trompées. » 

Cinquième question. « Pourquoi le roi a-t-il 
» été à l asgemblde, après avoir été empêché d’al- 
» 1er à Saint-Cloud? « 

Réponse, d Forcé par ses ministres,, sur lesquels 
» il ne peut compter. » ' " 

Sixième question. « Quel est l’esprit (Ju peu- 
»,ple? Deurs majestés ont- elles à l’aslembîee 
« quelques personnes sur lesquelles elles puissent 
» compter? » 

Réponse, a L’esprit du peuple esL détestable.. 
» 11 ne veut plus de roi. Leurs majestés n’ont per- 
» sonne dans l’assemblée ; le seul député qui leur 
» ait fait des ouvertures u’existe plus ( c’est Mi- 
» rabeau ). » ^ . 

Septième question. « Comment justifier la 
» lettre adressée à tous les ambassadeurs ? » 

Réponse. « La da(,e en prouve ht nécessite. 
■» Le roi ne l a pas signée et n’y a rien changé 
n- pour aie rien ôter à sa monstruosité. Elle a été 
» rédigée par des mejnbres de l’assemblée qui 
» ont cru cette démarche indispensable ( les La- 
» meth ) , et qui en attendaient un grand succès. » 
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Huitième question. « Leurs majestés ont-elles 
» le désir ou le projet de sortir de Par^s? » 
Réponse. « Elles en ont le plus grand désir; 
» mais le moyen de l'effectuer leur parait pres- 
.» que impossible. Dans le cas ou elles en trouve- 
» raient le moment, elles voudraient savoir Ten- 
»^droit où elles seraient le plus en sûreté, du 
» côté de V alsaciennes ou de M etz. Leurs majestés 
» insistent beaucoup sur cet article. >» 

Cette réponse faite à toutes les questions, le 
roi et la reine autorisèrent le comte Alphonse de 
Dürfort à. faire connaître l'objet de sa mission à 
IN* de Cafonue, à lui témoigner que leurg majes- 
tés étaient contestes de voir la confiance qu’avait 
en lui M. le comte d’Artois, et convaincues, qu’il 
ne lui donnerait que des conseils conformes au 
bien de son service. v ! 

Le 28 avril, le comte Alphonse partit pour la 
Suisse b M. le comte .d’Artois était à Vienne. 
L’empereur avec lia rciÿe de Naples, sa soeur , se 
trouvaient 'à Florence. L.à* une première entrevue 
eut lieu entre M. le comte d’Artois, M. de Ca- 
lonne et, -l’empereur. Celui-ci les assura de ga 
ferme résolution. « Vous ferez., » ajouta -t- il, 
« bien mes complimens . à mon frère cl à ma 
» soeur. Vous leur direz que nous allons bous mê- 

* 1 Bertrand, de MoilevjfJe. ; . • . ... 

* a • V* ; , r - 
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»• 1er de leurs affaires , x et que ce ne sera pas par 
» des paroles, mais par des effets. » 

. Arrivé à Mantoue, le plan delf empereur {fut 
réglé ainsi dans une note particulière: trente-cinq 
mille hommes fileront sur la frontière-de la Flandre 
et du Hainault. A la même époque , les troupes 
descercle&se porterontaù nombrede quinze mille, 
au moins, sur l’Alsace. Les Suisses, ei# même 
nombre, se porteront sur la' frontière du Lyon- 
nais èt de la Franche-Comté. Lé roi de Sardaigne . 
sur celle du Dauphiné avec quinze mille hommes. 
L’Espague a déjà rassemblé douze mille hommes 
en Catalogne, et portera à vingt mille les troupes 
qui menaceront les provinces méridionales. Tous 
ces diffèrens eorps formeront fine masse cfe cent 
mille hommes ou, environ, <jpi se portera en cinq 
colonnes sur chacune des frontières auxquelles 
ces états correspondent. A ces armées se join- 
dront ceux des régimens restés fidèles , des volon- 
taires armés dont on est sûr , tous les mécontens 
des provinces. • . ■ M •" - v - > 

L’empereur se disait assuré des bonnes dispo- 
sitions du roi de Prusse. Le roi d’ Angleterre, en 
sa qualité d’électeuride Hanovre, désirait aussi 
d’entrer dans la coalition. . . > 

Un dernier article dans cette note, proscrivait 
-le plan d’évasion à Montmédy, « Ce qui arrive- 
» rait à leurs majestés , » y était-il dit, » si, dans 



3 



Digitized by Google 




»44 , . K^MPI-RÊS 

» leur fuite, elles ne -pouvaient échapper à une 
» surveillance barbare, fait frémir d’horreur. Sa 
» majesté croit^que.la sauve -garde la plus sûre 
» pour leurs majestés .est le mouvemept des ar- 
» mées des puissances* précédé par. des manifestes 
» menaçans. »• » r 

Le roi’, à ce qu’onTapporte , ne s’expliqua pas 
sur le dernier article du plan ; piais la reine en 
parut très-mécontente, et dit avec chaleur : « Si 
» on peut sortir de Paris , il faut tout tenter ; 
», mais seulement pour aller à la frontière; car un 
v roi ne doit pas sortir de son royaume. Convê- 
» nez , » ajouta-t-elle , en s’adressa qt. au comte 
Alphonse, « que mon frère a été fâché que nous 
» nous soyons servis du baron de Breteuil. Nous 
» ne l’avons fait qu^ parce que c’est Je seul qui 
»> connaisse la coi& de Vienne. » 

On voit clairement le principal objet du plan 
de l’empereur. Il était tout dq menace , et il espé- 
rait fait* un grand effet, en joignant la crainte 
d’une guerre étrangère à celle d’une guerre civile. 

C’est ce que le roi redoutait par-dessus tout; 
il avait horreur de toute guerre, surtout de celle 
où il serait le principal agent; d’un autre côté, 
l’impatience que la reine .et lui. avaient de sortir 
de Paris était trop Vive pour que la proposition 
de n’y plus songer pût leur être agréable» Par 
toutes ces raisons, le marquis de. -Souillé, qui 
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«mit des ordres , dut continuer à les exécuter ; lu 
baron de-Gilliers, qui en attendait pour partir / 
n’en reçut pas. », »• « : • >•: 

, Dons tout le cours du mois de mai, il ne tra»-> 

, spira rien do 'ces projets; de manière que le 
marquis de Bouille eut tout son temps, et fut 
tout à son aise pour faire les dispositions conve- 
nables; et cependant le projet fut deviné en quel- 
que sorte à l'étranger ; eest ce qu’on voit par une 
lettre de Francfort, insérée à cette époque dans- 
le Moniteur . Cette lettre, qui embafrassa beau- 
coup M. de Montmorin , fut dénoncée et réfutée „ 
par lui , de manière à laisser peu d’impression. 
Dans le fait, M. de Montmorin , comme je l’ai 
dit , ne savait rien du plan de Montmédy. 

Le marquis de Bouillé fut instruit , par le roi 
lui-même , du jour de son départ. Ce devait être 
le tq juin, entre minuit et une heure; il avait 
préparé, en conséquence, toutes les mesures qui 
devaient assurer son passage. Plusieurs détache- 
mens de troupes, qui devaient être placés sur la 
route de Chàlons à Montmédy , étaient déjà en 
marche pour se rendre à leurs postes respectifs, 
lorsqu’une nouvelle lettre du roi informa M. de 
Bouille, le i5 juin, que le départ était diftéré de 
vingt-quatre heures; elle l'informa adssi que le 
marquis d’Agoult , qui devait avoir une place 
dans leur voiture, ne pouvait être du voyage, 
11 . 
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parce que madame de Tourzel , gouvernante des 
En l’a us de France, n’avait pas voulu se départir 
du droit qu’elle avait , dans cette qualité, de 
n 'être jamais séparée du dépôt qui lui avait été 
confié. Ce retard , qui prolongeait de vingt-quatre 
heures le séjour des détachemens dans les dit. 
f'érens postes, était d’autant plus inquiétant, 
qu’il ne pouvait qu’augmenter les soupçons qui 
s'étaient manifestés, principalement dans la pe- 
tite ville de Clermont en Argone, à l’arrivée des 
escadrons qui s’y trouvaient placés '. M. de 
Bouille ne fut pas moins contrarié, en apprenant 
que le marquis d’Agoult, dont le dévouement et 
l’éôergie lui avaient inspiré une grande confiance, 
ne devait pas accompagner le roi. 

Dans la nuit du 20 au 21 , leurs majestés sor- 
tirent séparément du château des Tuileries par 
l’appartement du duc de Villequier, entre minuit 
et une heure. M. Bertrand affirme que la reine et 
madame Élisabeth en entrant au Carrousel , re- 
connurent M. de Lafayette qui traversait la place; 
M. de Lafayette les aurait sûrement reconnues 
elles-mêmes; on m’a hipporté souvent ce fait, 
dbnt je doute beaucoup. Quoi qu’il en soit, elles 
gagnèrent des voitures bourgeoises qui les atten- 
daient sur' le quai des Thcatius; elles prirent 
•>j»>l j cmiO '>«.w a , >ioog& b • 

, •* Bertrand de MolIevfUe* ; . f • 



Digitized by Google 



V DE M. DE MONTLOSIEIt. 1 47 

ensuite la route de Chiions. Monsieur et Ma- 
dame partirent une heure après par la route de 

Luxembourg, où ils arrivèrent sans obstacle. 

Sur la route du roi , les accidens et les contra- 
riétés s'accumulent. Ce n’est pas assez que vingt- 
quatre heures aient été perdues h Paris pour de 
petites convenances de madame de Tourtel, ou, 
comme disent d’autres, d’une femme de chambre 
suspecte qui n’avait pas fini sa semaine. A Mont- 
mirail , des arrangemens nécessaires aux harnais 
et à la voiture, font perdre deux heures, retard 
d’autant plus fatal , que par surcroît on néglige 
la précaution d’envoyer un courrier pour avertir, 
lien résultequedeux ofliciers, qui commandaient 
le premier poste d’observation placé, par le marquis 
de Bouillé, à Pontsommevelle, ne voyant point 
arriver le roi à l’heure qu’ils avaient calculée , non 
plus que le courrier qui devait le précéder de 
quelques heures d’avance , croient qu’il y a quel- 
que chose de changé, abandonnent le poste, 
encore qu’il leur eût été ordonné de le tenir toute 
la journée. Une demi-heure après leur départ le 
roi arrive, ne trouve point le poste sur lequel 
il comptait, et néglige encore d’envoyer un de 
ses gardes en courrier avertir le poste suivant, 
d'où l’avis eût été transmis ensuite de poste en 
poste. Ce n’est pas tout : à Sainte-Menehould , 
l’oüicier qui commandait un détachement de 
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dragons ne peut faire monter sa troupe à cheval f 
par un mouvement vague de suspicion , les che- 
vaux et les écuries sont saisis et retenus par la 
garde nationale. . •' f . « -, ... m •• r. 

Nouveaux incidens: 1e roi met la tête à la por- 
tière pour faire quelque question , il est reconnu; 
à Clermont, M. do Damas, posté à l'extrémité 
de la ville , n’ayant été averti par aucun'courrjer, 
le roi passe sansqu’ilen ait connaissance; àSainle- 
Meneliould, le makre de poste, Drouet qui a re- 
connu le roi , monte à cheval , prend un chtemin 
de traverse,, et arrive avant lui; enfin, à Va- 
îeunes , qui n’a pas de poste, le roi ne trouve pas, 
à son arrivée, les relais qui l’attendaient, mais 
qui étaient à l'extrémité de la ville. Tandis qu’on 
cherche les relais , le roi a déjà été dénoncé à la 
municipalité , et dès ce moment arrêté. -, 

Dans cette occurrence , qui était fort critique) 
je dois rendre justice à l’assemblée; elle ne fut 
ni exagérée; ni violente. Au premier moment où 
nous apprîmes le départ du roi, les dilférens. 
partis , craignant tous également de manifester 
leurs sentimens, se regardaient fixement et cher- 
chaient k se deviner. LesLamelh ne me parurent 
ni embarrassés , ni étonnes; il me sembla même, 
par quelques mots qu’ils me’ dirent , ainsi qu’à 
Cazalès , que cet événement leur dirait moins de 
crainte que dYspéra ncé.; c’était le temps des 
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transactions et des réconciliations; Malouét , Câ- 
ealès et moi nous y étions fort disposés. Ré- 
gnaud de Saint-Jean-d’Àngely fait une motion 
pour empêcher le roi de continuer sa route. Ca- 
mus songe plus particulièrement à la sûreté de 
rassemblée; il y avait autour de nous une mul- 
titude immense, dont les dispositions étaient 
fort douteuses. Chapellîer demanda une procla- 
mation» La municipalité nous avait prévenus. 
Dès dix heures, une proclamation était pla- 
cardée dans les rues. Un autre demanda que les 
ministres vinssent à Tassembléé; un autre, que 
lècanon d’alarme tirât de moment en moment. 
Bientôt on annonce que M. de Lafayette est 
arrêté à la Grève, ainsi qu’un de ses officiers; 
l’assemblée envoie des commissaiVes pour les 
délivrer. On vient nous annoncer la, même chose 
deCazalès, l’assemblée envole six commissaires. 

Cependant, voilà les ministres de la justice , de 
l’intérieur, de la guerre, -de la marine et des contri- 
butions popîiques qui paraissent à la barre. Un 
décret ordonne que les citoyens de Paris se tien- 
dront prêts àagir, pour le maintien de l'ordre pu- 
blic et la défense de la patrie, suivant les ordres 
qui leur seront donnés jpar FaSSëmbïée. 

Le ministre dé la justice sollicite un décret qui 
l'autorise à sceller les décrets attëndu quil n’a 
reçu les sceaux quedés mains du roi. MM. Bailly 
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ét deLafayette entrent; comme M. de Lafayelte 
est en uniforme, il est insulté par Camus, qui 
lui crie : « Point d’uniforme ici !» 11 va se placer 
à la barre. 

M. de La Porte vient en même temps nous re- 
mettre un mémoire du roi , écrit de sa main, pour 
nous expliquer les causes et l’objet de son voyage : 

« Tant qu’il a pu espérer de voir renaître l’ordre 
» et le bonheur par les moyens employés par 
» l’assemblée nationale, etpafsa résidence au-' 
» près de l’assemblée , aucun sacrifice, » uous dit 
le roi, « ne lui a coûté. Il u’aurait pas même af- 
» gué du défaut de liberté dont il est privé de- 
» puis le 6 octobre 1789; mais aujourd’hui que le 
# résultat de toutes les opérations est de voir la 
» royauté détruite, les propriétés violées, la sû- 
» reté des personnes compromises, une anarchie 
» cqmplète dans toutes les parties de l’empire, 

» sans aucune apparence d’autorité suffisante 
» pour l’arrêter , le roi , après avoir protesté con- 
» tre les actes émanés de lui pendant sa captivité , 

» avait cru devoir mettre sous les yeux des Fran- 
» çais le tableau de sa conduite » 

Cette proclamation , assez bieu faite à quelques 
égards, manquait, en quelques points, de jus- 
tesse et de convenance ; l’assemblée l'écouta sans 
humeur, même avec attention. On ordonne aus- 
sitôt , en contre-partie , qu’une note sera remise 
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à tous les ministres étrangers ; on y joint la for- 
mule suivante de serment : 

« Je jure d’employer les armes remises dans 
» mes mains à la défense de la patrie, et à main- 
p tenir, contre tous les ennemis du dedans et du 
» dehors , la constitution décrétée par l’assem- 
» blée nationale , de mourir plutôt que de souf- 
p frir l'invasion du territoire français par des 
» troupes étrangères , et de n’obéir qu’aux ordres 
» qui seront donnés en conséquence des décrets 
» de l’assemblée nationale. » 

A l’appui de ces dispositions, d'une apparence 
énergique , M. de Rocliambeau, M. d’Affry et 
quelques olliciers de l’état-major des Suisses, se 
présentent successivement à la barre de l’assem- 
blée, et lui promettent soumission et fidélité. 
Des adresses et des députations nous arrivent de 
toutes parts. L’assemblée ordonne que le scellé 
sera mis dans toutes les maisons et bàtimens dé- 
pendans de la liste civile. 

Bientôt cependant ( c’est dans la nuit du 32 
juin ) nous apprenons que le roi est arrêté à Va- 
rennes et forcé à rétrograder vers Paris. Trois 

commissaires de l’assemblée sont aussitôt nom- 

/*■ • : 

més à l’effet d’assurer et de protéger sa marche: 
c’est Pétion , Barnave et Latour-Maubourg. 
Drouet, maître de poste à Sainte-Menehould , 
nous arrive lui-même : c’est un petit homme, 
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laid , dont la figure ressemble un pon à èelîétle 
Louvel ; il nous racoule, avec un sourire leroee , 
que les canons qu’il a fait tourner contre l’ofiicicr 
Goguelas, pour intimider ses hussards, et qui 
ont empêché le roi de passer outre, n’étaient pas 
chargés. L'assemblée rend le décret suivant : 

« Aussitôt que le roi sera arrivé au château «les 
» Tuileries, il lui sera donné provisoirement une 
» garde qui , sous les ordres du commandant gé- 
» néral de la garde nationale parisienne, veillera 
n h sa sûreté et répondra de sa personne. Il sera 
» donné de meme une garde à la reine et au dau- 
» phin; il sera informé sur les événemens du 21 
» juin. L’assemblée nommera trois commissaires 
» pour recevoir la déclaration du roi et de la 
» reine. La sanction , l’acceptation du roi et toutes 
» ses fonctions législatives sont suspendues.» 
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Examen des divers pians inédites pour terminer la révo- 
lotion, -r- Tous» mal conçus , celui de Breteuil excepté. 

— ïletour de Varennes. — Courage de M. de Guil- 

I» ° 

hermy. — Déclaration du roi et de la reine. ■ — Sys- 
tème de république révélé. — Sieyes se défend d’y 
participer. — - Sa profession de foi à ce sujet. — Pres- 
sentiment de ^usurpation d’un conquérant. — -Accir- 
sations contre le M>i. — Protestations du côté droit. 

• — Tumulte au Champ-de-Mars. On coupe la tête 
“à deux hommes. — Loi martiale proclamée et mécon- 
nue. — La garde nationale fait feu. — Dispersion des 
mutins. — Nouvelle organisation de la garde natio- 
nale. — - Le roi accepte la constitution. — Serinent du 
roi. — Le rOi se. couvre eil voyant Thourct le cha- 
peau sur la tête. — Demande de compte à l’assemblée. 

— Ruse de l’abbé JVIaury. — Sortie contre le marquis 
de Montcsquiou. — r Vive altercation. — Mot étrange 
échappé à l’abbé Maui-y. — Les enragés. — Forma- 
tion de la garde du roi. — Fin de la session. — Dis- 
cours du roi. — Bêtises de M. P.... — Vincorruptible 
Kobespierre et le vertueux Pétion. 



La plus singulière, comme la pins affreuse po- 
sition où tm grand monarque puisse jamais so- 
ir orner , attirait depuis long-temps l’a lien lient 
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publique. On a vu les divers plans imaginés 
pour le sauver des catastrophes, suite nécessaire 
de cette position : je vais les rappeler. 

Il faut compter en première ligne le plan de 
Mirabeau : consistant dans un appel aux pro- 
vinces, la dissolution de l’assemblée nationale, 
son remplacement par une assemblée nouvelle, 
basée sur la propriété, le tout couronné par un 
projet de constitution d’après le vœu de la ma- 
jorité des cahiers, et arrêté par le roi. Ce plan 
ayait, comme on a vu , pour moyen d’exécution, 
une coalition de quinze membres les plus sage» 
du côté droit, avec quinze autres membres les 

f ins sages du côté gauche, une distribution 
écrits périodiques h l’effet d’éclairér le peuple ‘ r 
enlin l’envoi dans les quatre-vingt-trois départe- 
mens de commissaires choisis , avec là mission 
ostensible de la délimitation des districts - et des 
départemens, et la mission réelle d’obtenir ou 
dé provoquer des adresses üniformes pour le 
renouvellement de l’assemblée. 

«H li- 

J’ai peine k mentionner, comme addition à 
ce plan, la stipulation frivole proposée par 
M. Malouet, relative aux mandats impératifs, 
encore quelle ait eu l’assentiment du roi et de 
M. deMontmorin. Je mentionnerai encore moins 
les espérances de M. dè Lafayette dans nn tra- 
vail nouveau et savant, préparé par M. Emmery 
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çt quelques autres personnes de ses amis, à 1 effet 
de raffermir les bases de la constitütiqu. 

Je passe au plan de M. de Lametb. La pre- 
mière condition, de ce plan était l’abnégation , 
parle roi, de toute assistance étrangère, la ne* 
connaissance pleine de sa liberté à Paris, et son 
adhésion au pacte constitutionnel. On y joignait 
la garantie de Je faire réviser dans tontes ses 
parties défectueuses , par an comité nommé ad 
hoc et pris djms ce parti. .n- ;,, ;! nr 

. J’ai parlé du phm de M- de Bôùillé, qui était 
de mettre , sous prétexte d’une guerre extérieure 
simulée, le roi à la tête d’une armée, et de faire 
demander par l’armée même, sa personne pour 
commandet cette armée. Ce plan ae rapprochait 
en quelque chose de celui de M. de Montmorin, 
qui voulait de plus une coalition de toutes les 
puissances de 1 Europe , et qui , an surplus , pen- 
sait comme M. de fouillé, que ce serait une 
merveille dé faire appeler par le roi, auprès de 
lui, les princes et les émigrés. /, n . . ,-, u 

On a vu le plan de l’empereur Léopold. B était 
plus décisif. B consistait à faire marcher sur la 
Krance par toutes ses frontières ; au midi, douze 
mill« Espagnols; au jsud-est, quelques milliers 
de Suisses et de Sardes; à l’est et au nord, des 
Autrichiens et des troupes des cercles. Avec cea 
forces, montant au phjs à cent mille hommes, 
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devancés par des proclamations menaçantes, on 
espérait en finir avec la révolution et avec la 
France. - • . 

En examinant un à un tous ces plans, il n’est 
pas difficile d’apercevoir qu’ils sont tous faibles, 
mal entendus , insuffisans. Ceux qui , comme le 
plan de Léopold, admettaient en première ligne 
l’emploi de la force ouverte, étaient sur cette 
base même incapables d’atteindre le but qu’ils se 
proposaient. Que pouvait faire contre la France 
on prétendu développement de cent mille hom- 
mes pris dans tant de nations diverses, destinés 
à se mouvoir, dispersés sur la vaste circonférence 
de ses frontières! Ce plan de Léopold , entière- 
ment en faveur auprès des émigrés, n’avait pas le 
sens commun. 

Les autres plans , pris dans quelque dévelop- 
pement de manœuvres et de forces intérieures , 
étaient fautifs en deux points : le premier, eu ce 
qui concernait la participation qu’on voulait don- 
ner à Louis XVI dans de pareils mouvemens. Il 
Semblait, d’après ces plans, qu’on avait à dispo- 
ser d’un roi actif et batailleur comme Henri IV 
ou Louis le Gros. On ne faisait pas attention au 
caractère privé du monarque, le moins propre 

à s eotre-méler dans des batailles ou des tracas- 

» . . _ | 

sériés intérieures. 

Un autre point défectueux de tous ces plans. 
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«Êst qu’onny appréciait point les obstacles qu’on 
avait à surmonter, la force de la matière sur la- 
quelle on avait à agir. Cette matière se compo- 
sait , i°. d’une multitude de conquêtes faites, le» 
unes au profit de la vanité, les autres au profit 
de la cupidité ; conquêtes toutes, ou du moins 
pour la plupart, dans un esprit d'iniquité et de 
brigandage, mais qui couvraient toute la surface 
du royaume. 

Elle se composait , a°. d’une multitude de vio- 
lences, de massacres, d’outrages de tout genre, 
étouffés momentanément par la force, mais qui, 
à la moindre rémission de cette force, ne pouvaient 
manquer de se soulever et de réagir de toutes 
parts. Que faire d’un côté au milieu de tant de 
craintes de perdre ce qui avait été acquis; d’un 
autre côté , au milieu de tant de craintes pour 
raison , des crimes et des outrages qui avaient été 
commis? Etait-ce., comme Mirabeau le voulait,' 
avec une simple coalition de quelques membre» 
du côté droit et du côté gauche? était-'ce avec 
quelques écrits périodiques ou quelques adresses 
de directoires de département qu’ôn pouvait 
comprimer ou calmer, tant de forces animées de» 
senlimens vifs d’intérêt ou de crainte? On avait 
vu, dans l’affaire de Mounier et de ses tentatives 
en Daupbiné, la valeur de ces adresses. On venait 
de voir au château , à la suite de l'affaire de, Vin- 



t 



Digitized by Google 




1 58 ■ - • ' MÉMOIRES " 

ceunes, le beau succès du rapprochement de 
quelques nobles auprès de la personne du roi; 
Etait-ce seulement a Paris qu’il y avait à cet 
égard des répugnances, des craintes, des ja- 
lousies? 

Disons-le franchement : tous ces plans étaient 
mat conçus; un seul était véritablement raison- 
nable , c’était celui qu’avait proposé le baron de 
Breteuil , un départ de Paris pour une place forte 
frontière. De cette manière, Louis XVI, retiré 
et momentanément du moins en sûreté, pouvait 
à son aise, et comme il convenait à son caractère, 
négocier, temporiser ^attendre les*lassitudes in- 
térieures : appuyé au dedans par quelques trou- 
pes demeurées fidèles, àu besoin et en dernière 
ressource par les forces de son beau-frère et des 
autres puissances. 

Ce plan , le seul convenable, fut mal entendu, 
çt par suite de quelques fautes et de plusieurs 
accidens, tou t-à- fait mal exécuté. Voilà le roi 
arrêté à Varennes, il nous revient escorté de 
contrées en contrées par une borde de gàrdeà 
nationaux des provinces , plus ou moins brutaux , 
mais très-heureusement contenus par un homme 
de talent, ainsi què de mœurs; honorables , le 
général Mathieu-Dumas, à qui on en' a donné le 
commandement. Ce général, s’il rte peut -préve- 
nir tpus les désordres, en prévient au moins 
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beaucoup : il ne put malheureusement empêcher 
le meurtre de ce brave comte de Dampierre, 
qui, quoi qu’on put faire , s’obstina à s’approcher 
de la voiture du roi-, et pour cela même fut tué. 
Tuer, dans ce temps-là, était fort peu de chose; 
tuer un noble , rien. > 

Dès -que l’arrivée du roi nous est annoncée à 
l'assemblée, je sors avec certain nombre de 
membres du côté droit; et de la terrasse des - 
Feuillans , nous voyons avancer comme un cor- 
tège funèbre le carrosse du roi , trois gardes-du- 
corps, garrottés ou enchaînés sur le siège. 
Guilhermy, plus curieux, nous quitte et veut 
s’avancer vers la voiture chapeau bas. Un garde 
national vient à lui , jîrend son chapeau , et le lui 
enfonce bon gré mal gré sur la tête ; lui le re- 
prend aussitôt , le fait voler au loin , criant : 

« Qu’on vienne me le rapporter , si on ose. » La 
voiture et son cortège poursuivent leur marche , 
Guilhermy nous revient sans chapeau. Quelques N 
personnes, qu’on dit membres du côté gauche , 
notamment le vicomte de Noailles, osèrent s’a-' 
vancer pour offrir l&bras à la reine, à la descente 
de la voiture; elle ne l’accepta pas. % 

Auparavant, on mettait une sorte de courtoi- 
sie hypocrite à déguiser la captivité réelle; dés- 
ormais rien n’est déguisé, c’est une détention 
patente et avouée. Les Tuileries Re sout plus tm 
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palais, c’est un château fort. La Bastille est dé- 
truite pour le peuple , elle est rétablie pour le 
souverain. • . • 

Cependant, quanti on tient des accusés en cap- 
tivité, il est convenable de fairo leur procès, de 
les interroger et de les juger. L’assemblée avait 
déjà ordonné une information régulière; elle 
avait nommé trois commissaires pris dans son 
sein pour recevoir les déclarations du roi et de la 
reine. Les ministres avaient été autorisés provi- 
soirement à remplir, chacun dans leur départe- 
ment, les fonctions du pouvoir exécutif. Tron- 
chet , Duport et Dandré sei présentent aux 
Tuileries comme commissaires, à l’effet de rece- 
voir les déclarations de lêurs majestés. Le roi, 
apres avoir éludé Jes apparences d’un interroga- 
toire, fait la déclaration suivante : 

«Les motifs de mon départ sont les outrages 
» et les menaces qui ont été faites le 18 avril ( au 
» sujet du voyage de Saint-Cloud) à ma famille 
» et à moi-même. Depuis ce temps, plusieurs 
» écrits ont cherché à provoquer des violences 
» contre ma personne et ma famille, et ces in- 
)i suites sont restées impunies- J’ai cru dès lors 
» qu’il n’y avait pas de sûreté, ni même de dé- 
» cence pour ma famille et pour moi en restant 
» à Paris. J’ai désiré en conséquence de quitter 
# cette ville. Ne le pouvant faire publiquement , 
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» j’ai résolu de sortir de nuit et sans suite. Jamais 
» mon intention n’a été de sortir du royaume. Je 
> n’ai eu aucun concert sur cet objet, ni avec les 
x puissances étrangères, ni avec mes parens, ni 
» avec aucun autre Français sorti du royaume. Je 
» pourrais donner pour preuve de mon inten- 
» tion , que des logemeps étaient préparés à 
» Montmédy pour me recevoir ainsi que ma 
« famille. J’avais choisi cette place, parce qu’é- 
» tant fortiliée, ma famille y aurait été en sûreté, 

» et qu’étant près des frontières , j'aurais été plus 
» à portée de m’opposer à toute espèce d’inva- 
» sion. Si j’avais eu l’intention de sortir du 
» royaume , je n’aurais pas publié mou mémoire 
» le jour même de mon départ, mais j’aurais at- 
» tendu d’être hors des frontières. » 

La déclaration delà reine fut semblable à celle 
du roi. « Rien, » ajouta-t-elle, «n’aurait pu m’em- 
» pêcher de suivre le roi; j’ai assez prouvé, de- 
» puis deux ans, que je voulais ne le quitter 
» jamais. » 

Cependant, cette procédure une fois commen- 
cée, toute la partie jaçobine -de la révolution 
s’efforçait de lui donner , pour dénoûment , un 
système de république. Hors de l’assemblée, 
Condorcet , Brissot , Marat ; dans l’assemblée , 
Pétion , Robespierre et Buzot remuaient tous les 
esprits pour obtenir la déchéance. Chaque jour 
# \ 'IL ii 



Digitized by Google 




ME MOI H ES 



162 

nous recevions des adresses , et les rues de Pari 
étaient tapissées de proclamations dans ce sens* 
Les conjurés comptèrent d’abord tout - à - fait 
sur l’abbé Sieyes, ils publièrent hautement sa 
détermination pour la république. Il s’en dé- 
fendit par la lettre suivante, qui me paraît cu- 
rieuse , par ses contrastes , avec ce qu’il fera et 
déclarera dans un autre temps. 

« On répand beaucoup que je profite dans ce 
» moment de notre position pour tourner au ré- 
» publicanisme; jusqu’à présent on ne m’avait 
» pas trop aceusé de flexibilité dans mes prin- 
» cipes , ni de changer facilement d’opinion au gré 
» du temps ; pour les hommes de bonne foi , les 
» seuls auxquels on puisse s’adresser, il n’y a que 
» trois moyens dé juger des sentimens de quei- 
» qu’un : ses actions, ses paroles et ses écrits; 
» j’offre ces trois sortes de preuves. Ce n’est ni 
». pour caresser d’anciennes habitudes , ni par 
» aucun sentiment superstitieux de royalisme 
» que je préfère la monarchie ; je la préfère, parce 
» qu’il m’est démontré qu’il y a plus de liberté 
» pour le citoyen dans la monarchie que dans 
» ia république; tout autre motif de détermina- 
» tion me paraît puérile. Le meilleur régime so- 
» cial , à mou avis , est celui où non pas un , non 
» pas quelques-uns seulement, mais où tous 
» jouissent tranquillement de la plus grande la- 
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» titude de liberté possible. Si j’aperçois ce carac- 
» tère dans letat monarchique, il est clair que je 
» dois le vouloir par-dessus tout autre; voilà tout 
» le secret de mes principes et ma profession de 
» foi bien faite. J’aurai peut-être bientôt le temps 
» de développer cette question ; et j’espère prou- 
» ver que la monarchie est préférable, non dans 
» telle ou telle position, mais que, dans toutes 
» les hypothèses, ou y est plus libre que dans une 
» république. » 

L’abbé Sieyes ne s'en tint pas à cette seule dé- 
marche , il revint une seconde fois sur ce sujet.’ 

« J’entrerai bientôt , » dit-il , « en lice avec les 
» républicains de bonne foi ; je ne m’écrierai pas 
» contre eux à l’impiété et à l’anathème; je ne 
» leur dirai pas d’injure. J’en connais plusieurs 
» que j’honore, et que j’aime de tout mon cœur; 
» mais je leur donnerai des raisons, et j’espère 
>» prouver, non que la monarchie est préférable 
» dans telle ou telle position , mais que , dans 
» toutes les hypothèses, on y est plus libre que 
» dans la république.... Qu’il me soit permis de 
» saisir cette occasion, pour faire remarquer, à 
» ceux qui ne s’en doutent pas, que les hom- 
» mes qui me traitent de républicain forcené 
» sont les mêmes, qui, tout à côté, tentent 
» de me faire passer pour monarchien contre- 
» révolutionnaire; ils savent toujours à propos 

. ii. 
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» le langage qu’il faut tenir aux différens par- 
» tis.... Si ces hommes-là savaient nuire à leur 
» ennemi en l’accusant d’être honnête homme , 
« ils l’en accuseraient, h 

Nous fûmes très-contens de ces déclarations de 
l'abbé Sieyes; car, quoique nous 11e prissions au- 
cune part, comme membres du côté droit , à des 
délibérations qui avaient pour objet de juger le 
roi, nous nous trouvions heureux que la dé- 
chéance, qu’un parti puissant invoquait, 11e fût 
çoint déclarée, et la république constituée. A cet 
égard ce qui fut extrêmement éloquent, et tout- 
à-fait déterminant, ce fut le discours de Barnave, 
« Ou bien, » dit-il , « vous avez fait une con- 
» stitution vicieuse, ou celui que le hasard de la 
» naissance vous a donné pour roi , et que la loi 
» 11e peut atteindre, ne doit pas être , par ses ac- 
» tions individuelles, par ses facultés person- 
» nelles , important à la stabilité et à la bonté du 
» gouvernement; s’il en était autrement, ce ne 
» serait pas dans les fautes du roi que j’aperce-. 
'» vrais les plus grands dangers, ce serait dans ses 
» grandes actions. Je ne me méfierais pas tant 
» de ses vices que de ses vertus ; je dirais, à ceux 
» qui s'exhalent avec fureur contre l’individu qui 
» a péché : Vous seriez donc à ses pieds, si vous 
» étiez bien contens de lui? Ceux qui veulent 
» ainsi sacrifier la constitution à leur ressenti- 
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» ment pour un homme, me paraissent trop su- 
» jets k sacrifier la liberté par enthousiasme pour 
» un autre; et, puisqu’ils veulent la république, 

» c’est le moment de leur dire que, si l’acte d’un 
» individu , qui , long-temps avait eu l’affection 
» du peuple , pouvait changer la forme du gou- 
» vernement, ce même peuple serait bien plus 
» ému par l’enthousiasme envers un grand hom- 
* me , par la reconnaissance des grandes actions 
» ( car la nation française sait mieux aimer 
» quelle ne sait haïr). Vous qui avez fondé tant 
» d’espérances sur la mobilité du peuple, qui, 

» par une impression momentanée changeriez 
» aujourd’hui la constitution , comment n’avez- 
» vous pas senti que dans cette mobilité même 
» était la destruction de votre système? Croyez- * 
» vous qu’un conseil exécutif, faible dans son es- 
» sence contre l’amour de l’égalité, devenue la 
» passion des Français , affaibli par les divisions 
» de ses membres, résisterait long-temps au 
» grand général qui aurait obtenu l’amour et le 
» respect du peuple , qui présenterait à la nation 
» la puissance protectrice du génie contre les 
» abus auxquels vous l’auriez livrée 1 ? Vous n’avez 
» pas senti que si, par l’effet d’une passion, la 

1 Ceci ne ressemble-t-il pas à une prédiction annonçant 
l’avénemcnt de Bonaparte. 
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» nation pouvait détruire la royauté , elle pour- 
» rait, par une autre passion , détruire la répu- 
» blique pour établir la tyrannie. Il est donc 
» vrai que la constitution doit vouloir que le roi 
p soit inviolable, et que tout homme libre doit 
» le vouloir ainsi.... Vous le savez tous, la nuit 
» du 4 août a donné plus de base à la révolution 1 
» que tous les décrets constitutionnels; mais, 
» pour ceux qui voudraient aller plus loin , quelle 
» nuit du 4 août resterait-il à faire , si ce n est 
» des lois contre les propriétés 2 ; et si les lois ne 
» sont pas faites, qui vous garantira quà défaut 
» d’énergie dans le gouvernement, quand nous 
» n’avons pas terminé la révolution et réprimé le 
» mouvement qui la perpétue , son action pro- 
* » gressive ne fera pas d’elle-même ce que la loi 
» n’aura pas osé prononcer 3 . 11 est donc vrai qu il 
» est temps de terminer la révolution, il est donc 
» vrai qu’elle doit recevoir aujourdhui son grand 
v caractère ; que si elle est faite par la nation , elle 
» doit s’arrêter au moment où la nation est li- 
» bre , et où tous les Français sont égaux ; que 
» si elle continue dans les troubles , dès lors elle 
» n’est plus que l’avantage de quelques hommes , 



1 Vrai. 

2 Très-remarquable. 

3 Encore très-remarquable. 
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. » dès lors elle est déshonorée, dès lors nous le 
» sommes nous - mêmes. Aujourd’hui tout le 
» monde doit sentir que l’intérêt commun est 
» que la révolution s’arrête. » 

11 est facile d’apercevoir dans ce discours tout 
ce qu il renferme d’extraordinaire, d’énergique, 
d’original et eu même temps de prophétique. 

Pour en comprendre l'importance , il laut savoir 
que, d’après le rapport des sept comités réunis, 
chargés par l’assemblée de traiter l'affaire de l’é- 
vasion du roi , on avait établi tout franchement , ’ 
eu question, si le roi pouvait être mis en cause; 
on avait eu soin de fulminer, dans ce rapport, 
des anathèmes contre quelques individus; mais 
l’accusation contre le roi n’en était pas moins 
en délibération. Pétion la soutint de toutes ses 
forces. 

« L’inviolabilité, » ditr-il, « ne peut s’appli- 
» quer qu’aux actes de la royauté ; pour tous les 
» autres, il doit être soumis aux lois, sans quoi 
» il serait un despote. Pour jouir d’une inviola- 
» bilité absolue, il faut être impeccable.... Il est, 

» dit-on , un pouvoir, et on ne punit pas un pou- 
» voir ! Quelle misérable subtilité ! Il pourra donc 
» tuer impunément? Un Néron, un Caligula, 

» peut se livrer U des fureurs! On respectera ses 
» goûts sanguinaires» (frémissement d’horreur et 
«l’indignation ) ! 11 conclut à ce que le roi fût mis. 

\ . - * * 
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en cause et jugé par l’assemblée nationale, ou par 
une convention nommée à cet effet. 

Sur ce texte tout Paris était en mouvement; 
on osa nous porter une pétition du club des ja- 
cobins , elle fut lue. Robespierre ne monta pas à 
la tribune; mais prenant la parole de sa place, il 
nous dit, à plusieurs reprises: «Je demande une 
» mesure /» Quand on l’interrompait il disait en- 
core : «Je demande une mesure ! » et tou- 

jours: «Je demande une mesure /» ce qui im- 
patientait toute l’assemblée. Quelqu’un s’écria: 
« Donnez-lui une mesure d avoine ! » Il se tut, et 
s’assit. 

Desmeuniers, qui se leva aussi, mais qu’on 
laissa parler , observa ( c’était pour apaiser le 
parti Robespierre) que, jusqu’à l’achèvement de 
la constitution , il était convenable que le pou- 
voir royal demeurât en suspens. Les journaux 
rapportent que je m’élevai sur cela , en criant : 
*i Ça nest pas vrai ! » 

Cependant ce n’était assez ni pour moi, ni pour 
les autres membres du côté droit, de nous abste- 
nir d’une délibération qui nous paraissait cou- 
pable en cela môme qu’elle était une délibéra- 
tion; notre devoir était soit auprès de nos conci- 
toyens , soit pour l’avenir même , de proclamer , 
en manière de protestation , les principes de {idéa- 
lité et de loyauté dont nous ne pouvions nous 
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départir. Dans un acte où M. Dépréménil , M. de 
Bouville et moi nous eûmes la principale part, 
nous consignâmes les principes suivans : 

« Au milieu des outrages faits au monarque , 
» à son auguste famille et dans leur personne, k 
» la nation entière , qu’est devenue la monar- 
» chie? Les décrets de l’assemblée nationale ont 
» réuni en elle le pouvoir royal tout entier; le 
» sceau de letat a été déposé sur son bureau ; 
» ses décrets sont rendus exécutoires sans avoir 
» besoin de sanction; elle donne des ordres di- 
» rects à tous les agens du pouvoir exécutif; elle 
» fait prêter en son nom des sermens dans les- 
» quels les Français ne retrouvent pas même 
» le nom de leur roi; des commissaires, qui 
» ont reçu d’elle seule leur mission, parcourent 
» les provinces pour "recevoir les sermens qu’elle 
» exige et donner des ordres k l’armée. Ainsi, du 
» moment où l’inviolabilité de la personne sa- 
» crée du monarque a été anéantie , la monar- 
» chie a été détruite; l’apparence même de la 
» royauté n’ existe plus : un intérim républicain 
» lui est substitué. Loin de tous ceux qui con- 
» naissent les règles de notre conduite l’idée que 
» nous ayons pu concourir k cestlécrets! ils con- 
i> tristent nos âmes autant qu’ils s’éloignent de 
» nos principes. Jamais nous n’avons senti avec 
» plus de douleur la rigueur de nos devoirs; 
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» jamais nous n’avons gémi davantage sur les 
» fatales conséquences que l’on tire de la mission 
» dont nous sommes chargés , que lorsqu’il nous 
» a fallu rester les témoins d’actes qui n’étaient, 
» à nos yeux , que des attentats coupables ; que 
» lorsque ceux de nous qui sont le plus souvent 
» notre organe , devenus timides pour la première 
» fois, ont été forcés de se condamner au silence, 
» pour ne pas faire partager à une cause sacrée la 
» défaveur dont on a su si bien nous investir. » 
» Avant l'époque désastreuse où nous sommes 
» arrivés, nous pouvions du moins embrasser le 
» fantôme de la monarchie ; nous combattions sur 
» ses débris ; l’espoir de la conserver justifiait no- 
» tre conduite. Aujourd’hui , le dernier coup a été 
» porté k la monarchie ; mais au défaut de ce 
» grand motif, des devoirs d’un autre ordre se 
» présentent. Le monarque existe; il est captif: 
» c’est à l’intérêt du roi que nous devons nous 
» rallier. C’est pour lui , c’est pour sa famille , 
» c’est pour le sang chéri des Bourlxms que nous 
» devons rester au poste d’où nous pouvons veil- 
» 1er sur un dépôt aussi précieux. Nous la rem- 
» plirons donc encore celte obligation sacrée , qui 
» seule doit être notre excuse, etnous prouverons 
» par- là que, dans nos cœurs, le monarque et la 
» monarchie ne peuvent jamais être séparés l’un 
» de l’autre. 
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» Mais lorsque nous obéissons à ce pressant 
» devoir , que nos commettans ne s’attendent 
» plus à entendre notre voix sur aucun objet qui 
» y soit étranger ; lorsqu’un seul intérêt peut 
» nous forcer à siéger auprès de ceux qui ont 
» élevé une république informe sur les débris de 
» la monarchie , c’est à ce seul intérêt que nous 
» nous dévouons tout entiers. Dans ce moment , 
» le silence le plus absolu sur tout ce qui n’y sera 
« pas relatif, annoncera notre profonde douleur 
» en même temps qu’il sera la seule expression 
» de notre constante opposition à tous les 
» décrets. 

» En conséquence nous continuerons, par le 
» 6eul motif de ne point abandonner les intérêts 
» de la personne du roi et de la famille royale , 
» d’assister aux délibérations de l’assemblée na- 
» tionale ; mais ne pouvant ni avouer ses prin- 
» cipes, ni reconnaître la légalité de ses décrets, 
» nous ne prendrons dorénavant aucune part aux 
» délibérations qui n’auront pas pour objet les 
* » seuls intérêts qui nous restent à défendre. » 

Cet acte eut deux cent quatre-vingt-dix signa- 
taires. 

Dans la séance du 5 j uillet , le marquis de Fou- 
caud prit la parole pour lire cette déclaration ; 
mais il fut interrompu aux premiers mots par 
des cris et des murmures qui devinrent si vio- 
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lens, que le président jugea à propos de lever 
la séance. A cette époque nous perdîmes Cazalès, 
qui , quoique je pusse faire , ne voulut pas nous 
demeurer. Le marquis de Bonnai, le baron de 
Moutboissier, ainsi que le vicomte de Mirabeau, 
en firent de même. 

Par le décret qu’avait rendu l’assemblée, elle n’a- 
vait pas positivement incriminé le roi, mais elle 
l’avait dépouillé provisoirement, c’est-à-dire jus- 
qu’à l’achèvement de la révision, du caractère 
royal, en lui ôtant toute participation au gouver- 
nement. G était l’assemblée qui gouvernait et qui 
régnait. Son décret était conçu ainsi : 

« Si le roi rétracte son serment à la consti- 
» tution , s’il se met à la tête d’une armée pour 
» en diriger les forces contre la nation , ou qu’il 
» ne s’oppose pas par un acte formel à toute en- 
» treprise de cette espèce commencée en son 
» nom , il sera censé avoir abdiqué , redeviendra 
» simple citoyen, et sera accusable suivant les 
» formes ordinaires pour tous les délits posté- 
» rieurs à son abdication. » 

Il était ajouté : « L’effet du décret du a5 du 
» mois dernier, qui suspend l’exercice des fonc- 
» tions du pouvoir exécutif entre les mains du 
» roi , subsistera jusqu’au moment où la consti- 
» tution étant achevée, l’acte constitutionnel aura 
v été présenté au roi. » . - 
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O décret qui nous paraissait à nous , mem- 
bres du côté droit, une violation et un attentat 
à la souveraineté du roi, lit dans un autre sens 
une impression vive sur la masse du peuple de 
Paris. On le regarda comme un acte de servilité , 
une abdication de la souveraineté du peuple. Des 
pétitions de toute espèce furent en mouvement. 
Le club des Jacobins et celui des Cordeliers 
réunis imaginèrent de faire contre l’assemblée un 
appel aux départemens. On ne s’en tint pas là , 
on projeta un rassemblement au Champ-de- 
Mars. 

L’assemblée chercha autant quelle put à pré- 
venir ou à écarter ces mouvemens. Elle rendit, 
un décret portant des peines sévères « contre tous 
» ceux qui par des placards, des affiches, des 
» pamphlets ou par des discours dans les assem- 
» blées et lieux publics , provoqueraient l’insur- 
» rection, le meurtre, le pillage, ou toute autre 
» désobéissance à la loi. » 

Pétion fut le seul qui osa faire quelque ob- 
jection. En conséquence de ce décret, la garde 
et les patrouilles furent doublées partout. 

Les factieux n’en tinrent compte. Le projet 
était de faire signer contre le roi et contre le 
décret de l’assemblée , relatif aux événemens du 
21 juin, une pétition sur l’autel même de la 
» patrie. Dans cette pétition , on devait deman- 
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der à l’assemblée de recevoir l'abdication que 
Louis XVI était censée avoir donnée , et de con- 
voquer une convention pour procéder au juge- 
ment du coupable. 

En attendant que la pétition fût signée, la 
tourbe rassemblée au Cbamp-de-Mars trouva 
deux malheureux qui s’étaient , on ne 6ait pour- 
quoi , réfugiés sous les planches. On les pendit 
sans autre forme de procès. Ensuite on leur 
coupa ou on leur scia la tête, qu’on fit porter en 
triomphe au bout de deux piques. C'était un 
commencement d’exécution de l’arrêté publié 
quelques jours auparavant par le club des Cor- 
deliers : lequel annonçait recéler dans son sein 
une société de tyrannicides. Cette société avait 
fait jurer de tuer quiconque voudrait attenter à 
la liberté. 

Cependant la municipalité était assemblée et 
une partie de la garde nationale sous les armes. 
Les brigands qui portaient dans les rues les deux 
têtes au bout des piques, furent chargés et dis- 
sipés. M. de Laf.iyette se hasarda alors à aller au- 
Cbamp-de-Mars. Entouré de la foule immense 
qu’il y trouva, et n’ayant avec lui qu’un détache- 
ment peu nombreux , il n’osa rien entreprendre : 
il se retira. 

Cela encouragea les factieux ; l’attroupement 
devint de plus en plus considérable. La munici- • 
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palité crut devoir envoyer trois de ses mem- 
bres, accompagnés de nombreux détacbemens 
de la garde nationale, pour rétablir l’ordre 
et proclamer dans tous les cas la loi martiale. 
Dès que cette députation parut , elle fut assaillie 
de coups de pierres. Deux ou trois soldats de la 
garde nationale furent blessés. M. de Lafay^tte 
courut les plus grands risques. Un coup de pis- 
tolet fut tiré sur lui presque à bout portant. Il 
n’en fut pas atteint. ' , 

Les trois commissaires voyant qu’ils ne faisaient 
qu’irriter les séditieux , dont le nombre augmen- 
tait à chaque instant, revinrent à l’Hôtel-de- 
■Ville. Leur rapport détermina la municipalité à 
proclamer la loi martiale , et à se rendre elle- 
même au Champ-de-Mars. Elle se mit en mar- 
che , précédée d’un détachement de cavalerie , de 
trois pièces de canon, du drapeau rouge et suivie 
d’un corps nombreux de gardes nationales. Il 
était sept heures et demie du soir lorsque le 
corps municipal ainsi escorté arriva. A peine 
entra-t-il au Champ-de-Mars , que les cris k bas 
le drapeau rouge ! à bas les baïonnettes! se firent 
entendre de toutes parts. Ces cris furent suivi» 
d’une grêle de pierres, et même d’un coup de 
feu dirigé sur les officiers municipaux. Ils firent 
faire alors une première décharge en l’air. Cette- 
décharge effraya et dispersa les Séditieux. Voyant 
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qu’il n'y avait personne d’atleint , ils se mirent 
à crier de nouveau et à lancer des pierres. Alors 
la garde nationale lit réellement feu. 11 y eut 
un grand nombre de personnes tuées, un plus 
grand nombre de blessées. Tout fut mis en dé- 
route ; le Champ-de-Mars balayé, la tranquillité 
rédfclie dans la capitale. 

Le lendemain , le corps municipal vint nous 
rendre compte de ces événemens ; les constitu- 
tionnels , fiers de la victoire remportée par M. de 
Lafayette et enhardis par l’indignation générale 
que cette journée avait excitée contre les répu- 
blicains, donnèrent, par l’organe de Charles de 
Lameth qui présidait l’assemblée, les éloges les 
plus pompeux à la conduite de la municipalité , 
ù la sagesse de toutes ses mesures, surtout à là 
bravoure de la garde nationale. 

Malgré ce beau décret et l’ordre qui fut donné 
aussi, à ce que je crois, d’informer contre les sé- 
ditieux , les constitutionnels victorieux et qui 
pouvaient si bien profiter de leur victoire, n’a- 
vancèrent pas d’une ligne sur le terrain qui était 
occupé par leurs ennemis. Je vais rapporter à de 
sujet la relation d’un écrivain très-digne de foi et 
qui fut témoin de toutes les circonstances de cet 
événement. 

« On a accusé, » dit M. de Beaulieu , « MM. de 
» Lafayette et Bailly d’avoir été les assassins du 
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» Champ-de-Mars» c’est cette qualification qu’on 
a donnée à cette expédition , « la vérité est qu'ils 
» firent tout ce qui dépendit d’eux pour empê- 
» cher cet événement. Les canonniers indignés 
» des insultes dont on les accablait faisaient 
» les plus énergiques imprécations et voulaient 
» lâcher leurs canons chargés à mitraille sur la 
» populace. M. de Lafayette se précipita devant 
» eux , et par défenses et par prières , il vint à 
» bout de les calmer. De retour à Paris, la troupe 
» du centre presque entièrement composée de 
» gardes-françaises qui devait être et était réelle- 
» ment la partie la plus populaire de l’armée pa- 
» risienne voulait abattre la salle des jacobins 
» â coups de canon. J’occupais alors, dit-il , 
» un appartement dans l’intérieur de cette mai- 
» son ; j’ai entendu ces militaires demandant à 
» grands cris qu’on leur en donnât l’ordre. J’ai 
» vu les jacobins s’enfuir tremblans de leur club, 
» au milieu des huées et des sarcasmes les plus 
» violens; j’ai vu ce club entièrement abandonné 
» le 17 juillet , à l’heure même de la séance. Com- 
» ment donc a-t-il pu reprendre ses funestes 
>» opérations? c’est que les vainqueurs eux-mêmes 
» eurent l’imprudence d’y consentir. MM. de 
» Lafayette , Barnave et autres crurent que ce 
» serait un attentat contre la liberté que de le 
» dissoudre ; seulement ils voulaient que les 
Il i* 
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» membres de l’assemblée cessassent d’en faire 
» partie. C’était suivant eux le mojen de le ren- 
» dre parfaitement nul. » 

Si le parti républicain avait perdu une grande 
victoire au Champ-de-Mars , il cherchait k s’en 
dédommager aux Tuileries par tous les outrages 
dont on abreuvait la famille royale. Celle-ci, 
enfermée comme dans un château fort, était 
entourée jour et nuit d’une garde nombreuse 
qui affectait de ne lui porter ni obéissance ni 
égards; on ne pourrait croire, si je n’avais pris la 
peine de m’en assurer, que des gardes se permet? 
taient la nuit d’entrer dans la chambre de la 
reine pour être sûrs qu elle était au lit. C était 
chaque jour les précautions nouvelles les plus in- 
commodes, les plus injurieuses , les plus bizarres. 

Cependant les membres de l’assemblée avaient 
conservé encore le droit d’entrer au château , en 
présentant à la garde leur carte de députés. Il se 
répand que les députés prêtent leurs cartes à des 
personnes suspectes ; on allègue que plusieurs 
membres sont restés aux Tuileries assez tard pour 
inquiéter la garde nationale ; en conséquence , le . 
président prenant la parole : « Je préviens , » 
dit-il k l’assemblée, a que le commandant de la 
» garde nationale parisienne a donné la consigne 
» pour qu’à l’avenir on ne puisse entrer aux Tui- 
» leries avec des cartes de députés. » 
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Plusieurs voix de la gauche , tant mieux , 
cela est bien fait. Le marquis d’Ambly se lève : 
» Je ne crois pas , » dit-il , « qu’il soit de la di- 
» gnité de l’assemblée de recevoir d’ordres de per- 
» sonne; si elle ne veut pas que ses membres 
» aillent aux Tuileries , elle n’a qu’à le décréter. » 

M. de Malouet se leva avec encore plus de 
véhémence. « Que signifie cette consigne I Ne 
' » nous est-il plus permis d’aller chez le roi ! De 
» quel droit , de quelle autorité? Je veux y aller, 
» moi. » 

Sur la demande de plusieurs membres, l'as- 
semblée veut passer à l’ordre du jour , mais tout 
le côté droit se lève. « Messieurs, » dit le pré- 
sident , « vous n’avez pas la parole. » On ré- 
pond : « Nous la prenons. » C’est alors que je 
monte à la tribune. 

» Messieurs , il ne me convient point ni à au- 
» cun de nous, de ce côté, de nous mêler à de 
» simples discussions politiques; mais lorsqu’il 
» s’agit de la personne du roi et de son auguste 
» famille , notre devoir est de réunir nos efforts, 
» pour leur faire accorder, dans quelque situation 
» qu’ils se trouvent , les égards et le respect qui 
» leur sont dus. L’annonce qui vient de nous être 
» faite par M. le président , n’entre que comme 
» une faible partie dans l’ensemble d’outrages 
» dont depuis quelque temps toute cette royale 
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>» famille est abreuvée. Je n’ai aucuu détail 
» ici à spécifier : je suis informé qu’on met des 
» sentinelles jusque sur le toit du cbàteau; par 
». ce seul l’ait, on peut juger des autres. Je de- 
» mande, et j’en fais la motion expresse, que 
» M. de Lafa jette soit mandé à la barre de l’as- 
u semblée pour rendre compte de sa conduite; 

» il sera responsable des outrages faits au roi et 
» à sou auguste famille. Qu’il parle; d’après ce 
» qu’il aura dit, je me réserve de le poursuivre. » . 

M. le président : « Que ceux qui veulent en- 
» tendre M. de Moiitlosier sur cette question , se 
» lèvent. » L’assemblée décide que M. de Mont- 
losier ne sera pas entendu. Eu descendant, je 
criai au côté gauche : « La voilà cette liberté que 
» vous nous aviez promise , ou plutôt voilà la ty- 
» rannie que vous avez faite. Commencez-vous à 
» partager nos sinistres pressentimens ! 11 ne 
» nous reste plus de voix que pour protester de 
» notre indignation ; nous voudrions en écrire les 
» témoignages , non sur votre procès verbal , 
u mais sur les murs de cette enceinte. » 

En sortant de l'assemblée quand la séance fut 
levée, je m’acheminais tranquillement chez moi , 
lorsque je me vis entouré d’un piquet de grena- 
diers de la garde nationale, qui m’accompagnait. 
Leur ayant demandé ce qui me valait de leur 
part cette attention , ils me répondirent avec les 
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formes de la glus grande honnêteté , que ma mo- 
tion ayant été l’objet de quelques murmures dans 
le peuple, M. le commandant leur avait ordonné 
de se tenir à mes ordres au sortir de l’assemblée, 
et de me protéger. Je les remerciai poliment, et 
je les congédiai. 

C 'était une attention toute généreuse de M. le 
marquis de Lafayette , je ne l’ai jamais oubliée. 

Cependant les puissances étrangères ne pou- 
vaient demeurer tout-à-fait indifférentes à la si- 
tuation de Louis XVI. La cour de Madrid nous 
envoya, .en termes très-doux et très-modérés, une 
note qui fut remise par l’ambassadeur d’Espagne 
li M. de Montmorin. L’assemblée en supporta la 
lecture, c’est tout ce quelle put faire; elle fut 
interrompue souvent par des éclats de rire et des 
mhrmures. 

Une lettre de Léopold publiée dans les jour- 
naux était plus précise; elle portait une invita- 
tion aux principales puissances à s’unir à lui pour 
déclarer à la France « que les souverains regar- 
» dent tous la cause du roi très-chrétien , comme 
» la leur propre; qu’ils demandent que ce prince 
» et sa famille soient mis sur-le-champ en pleine 
» liberté ; qu’ils se réuniraient pour venger avec 
» le plus grand éclat tous les attentats ultérieurs 
» quelconques; qu’enfin , ils ne reconnaîtraient 
» comme loisconstitulionnelleslégitimemeBtéta- 




182 mémoires 

» blies en France , que célles qui seraient munies 
» du consentement volontaire du roi jouissant 
» d’une liberté parfaite ; mais qu’au contraire , 

» ils emploieraient de concert tous les moyens 
» qui sont en leur puissance pour faire cesser le 
» scandale d’une usurpation de pouvoirs qui por- 
» terait le caractère d’une révolte ouverte , et 
» dont il importerait à tous les gouvernemens 
» de l’Europe de réprimer le funeste exemple. » 
Le a 5 juillet suivant une convention entre les 
cours de Vienne et de Berlin porta quelles 
s’emploîraient pour effectuer incessamment ce 

concert. . 

Cette affaire de coalition n’en demeura pas là ; 
le 27 septembre , pendant que 1 empereur, le roi 
de Prusse, l’électeur de Saxe et M, le comte 
d’Artois étaient à Dresde , les trois ministres , 
baron de Spielman, pour l’empereur, Bischotfver- 
der, pour le roi de Prusse, Calonne, pour les 
princes, se réunirent en comité à Pilnitz, et y 
dressèrent la déclaration suivante . 

«Leurs majestés ayant entendu les désirs et les 
>» représentations de Monsieur et de M. le comte 
d’Artois, déclarent conjointement quelles re- 
» gardent la situation où se trouve actuellement 
,, le roi de France , comme un objet d’un intérêt 
h commun à tous les souverains de l’Europe. 
» Elles espèrent que cet intérêt ne peut manquer 
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» detre reconnu par les puissances dont le se- 
» cours est réclamé, et qu’en conséquence elles 
» ne refuseront pas d’employer, conjointement 
» avec leursdites majestés, les moyens les plus 
v efficaces, relativement à leurs forces', pour 
> mettre le roi de France en état d’affermir, dans 
» la plus parfaite liberté, les bases d’un gouver- 
» nement monarchique , également convenable 
» aux droits des souverains et au bien-être de la 
» nation française. Alors , et dans ce cas , leurs- 
» dites majestés l’empereur et le roi de Prusse, 

» sont résolus d’agir promptement et d’un mu- 
» tuel accord avec les forces nécessaires pour ob- 
» tenir le but proposé en commun. Eh atten- 
» liant elles donneront à leurs troupes les ordres 
» convenables pour quelles soient à portée de se 
w meure en activité. » 

F andis que les puissances cherchaient à s’aroeu- • 
1er contre l’assemblée nationale et contre la ré- 
volution, tout était en mouvement dans l’inté- 
rieur de la France pour échapper de quelque ma- 
nière aux fureurs, aux désordres. Dans la masse, 
on se défendait pomme on pouvait ; dans les par- 
ties élevées il n’y avait pas de défense : le sol 
n était plus tenable, on ne savait où se réfu- 
gier. Les prêtres, les [uobles avec leurs femmes, 
leurs filles, tout cela était outragé, harcelé, 
comme traqué , obligé de fuir des campâgucs 



Digitized by Google 





,84 MÉMOIRES 

dans les villes, et ensuite des villes dans les 

campagnes. 

Le garde des sceaux , Duport-Dutertre ( assu- 
rément ce n’était pas un aristocrate), vint nous 
informer solennellement que toute la France était 
en confusion. Ici, ceux d’Albi avaient enlevé du 
greffe , à main armée , une procédure dirigée 
contre des assassins, et l’avaient brûlée ; là , ceux 
de Caen avaient insulté, menacé le tribunal, en- ; 
levé et brûlé la procédure commencée contre des 
brigands qui , après tous les autres dégâts qu'ils 
avaient pu imaginer, avaient brisé la statue de 
Louis XIV : l’accusateur public avait eu bien de 
la peine à leur échapper. Ceux d'Orléans , sous 
prétexte de surveiller la haute-cour nationale, 
venaient y prendre séance et commander les dé- 
libérations; d’un autre côté, voilà l’abbé Fauchet , 
évêque du Calvados , qui se met à parcourir les 
villes et les campagnes , prêchant, ainsi que son 
grand-vicaire , dans les églises , dans les clubs et 
jusque dans les rues , le mépris des autorités , 
l’anarchie, la révolte et la loi agraire. 

Qu'on ne croie pas ou qu’on ne soupçonne pas 
qu’il y ait ici de ma part la moindre exagération ; 
j’ai cité presque en texte le rapport que vint nous 
faire le garde des sceaux, Duport-Dutertre, sur 
les troubles de l’intérieur du royaume; ce qui 
concerne l’abbé Fauchet et letat de la Norman- 
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die nous fut dénoncé par notre comité des rap- 
ports. 

Dans les diverses parties de l’administration , 
tout était ainsi sens dessus dessous. Lorsque 
notre sensibilité avait chaque jour à frémir de 
ce qui nous était rapporté des atrocités d’Avi- 
gnon et du comtat Venaissin, ainsi que de celles 
de Saint-Domingue, où tour à tour les nègres 
étaient massacrés par les blancs, les blancs par 
les nègres, on croirait peut-être que l’armée, à 
raison du système de discipline par lequel elle 
existe , devait offrir un peu d'ordre ; pas le moins 
du monde. 

J’ai raconté précédemment comment un de 
MM. de Lameth ( Alexandre) avait cru devoir, à 
raison de ses habitudes militaires, s’approprier 
cette partie. Si ses vues avaient pu se séparer des 
vues révolutionnaires, qui alors infectaient tout, 
il avait et assez d’esprit et assez de connaissances 
dans cette partie, je dirai plus, assez de bonnes 
intentions, pour que ses plans de réforme se bor- 
nassent à des plans de réforme. Pendant quel- 
que temps l’armée ne fut ni étonnée ni effrayée; 
j’ai entendu de bons et de savans officiers les ap- 
prouver en beaucoup de points; mais eu cela , 
comme en tout , ce n était pas des réformes qu’on 
voulait, c’était des bouleversemens. 

Il m’est nécessaire ici de me reporter à quel- 
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que partie des temps antérieurs; il est bon dé 
connaître , en ce qui concerne l’armée , les canses 
et les progrès de la dissolution qui y avaient pé- 
nétré. 

Et d’abord il faut savoir que , sans s’embarras- 
ser des plans sava ns d’Alexandre de Lameth , Du- 
bois de Crancé , qui n’y entendait rien , se mit à 
les contrecarrer en tout point. Ajoutant l’insulte à 
la critique, il nous dit un jour « que les régimens 
» étaient composés de gens sans aveu, et qu’un 
» pèæ de famille devait frémir en envoyant son 
» fils au milieu d’une troupe de brigands. » 

D’autres jugèrent à propos de le seconder. 
Dans une occasion pressante, où nous deman- 
dions d’envoyer des troupes contre les incen- 
diaires de l’ouest et du midi, un député de Bre- 
tagne nous répondit « que ce serait envoyer des 
» assassins pour réprimer des assassinats. » 

Aussitôt que de telles paroles étaient pronon- 
cées à la tribune, on sent bien que, retentissant 
dans toutes les parties de la France, et particu- 
lièrement dans chaque corps armé , elles occasio- 
naient une multitude de clameurs : des lettres de 
plaintes nous arrivaient de touscôtés ; le ministre 
de la guerre et notre comité militaire en étaient 
accablés : alors venaient les justifications. Dubois 
de Crancé publia une apologie ; d’autres en pu- 
blièrent également : elles consistaient à dire , en 
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termes plus ou moins couverts, qu'on n’avait, eu 
aucune manière, entendu parler des soldats, 
mais seulement des officiers. Je trouve dans le 
dernier ouvrage de M. de Lameth , que j’ai sous 
les jeux , les paroles suivantes; elles expliquent 
fort bien cette situation : ' 

« Malheureusement il ( Dubois de Crancc ) ne 
!> se contenta pas de sa défense que rendait néces- 
» saire une démarche personnelle ; voyant qu’il 
» avait encouru l’animadversion des chefs mili- 
» taires, il chercha à se concilier les soldats. Il se 
* constitua leur patron, et s’offrit pour leurdéfen- 
» seur en toute circonstance ; dès lors les méeon- 
» tens, les hommes insubordonnés, tous ceux qui 
» avaient commis des fautes graves, s’adressèrent 
» à lui ; Dubois de Crancé les soutenait , les dé- 
» fendait, soit aux jacobins, soit à l’assemblée. 
» S’étant joint à Robespierre et à quelques au- 
» très députés exagérés , il ne cessait de se livrer 
» aux attaques les plus violentes contre les offi- 
» ciers : ils encouragèrent ainsi les soldats h l’in-* 
» subordination et à la révolte, et firent naître, 
» dans l’armée, des désordres qui faillirent com- 
» promettre le succès de la révolution. » 

Alexandre de Lameth raconte ensuite l’histoire 
de quelques tentatives qu’il attribue à l’aristo- 
cratie, à l’effet de tourner les soldats dans un 
autre sens, 
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J’ai eu connaissance, autant qu’un autre, de ' 
ces tentatives, et notamment de celles qui furent 
imputées au vicomte de Mirabeau et au comte 
de Toulouse-Lautrec; ces tentatives alléguées 
n’étaient que dans un sens de loyauté et de fidé- 
lité dont ou cherchait de toutes parts à détourner 
l’armée. Lorsque les hommes de la révolution et 
de la révolte s’efforcaient à toüt détraquer et à tout 
dissoudre, il eût été assez singulier que, de la 
part des hommes de là royauté et de la fidélité , 
il n’y eût eu aucun effort pour la conservation et 
l’affermissement. Ces tentatives que Dubois de 
Crancé et les autres coryphées de la révolution 
ne manquèrent pas de calomnier, en leur don- 
nant un autre sens , « achevèrent d’exaspérer les 
» soldats contre les officiers et de briser les der- 
» niers liens de la subordination militaire , déjà 
» si relâchés par les désordres inséparables d’une 
» révolution. » Il ajoute ; 1 

« Pour échapper plus facilement aux graves 
» conséquences , que dans des temps ordinaires 
» eût entraînées pour eux la désobéissance aux 
» ordres de leurs chefs , les soldats dans plusieurs 
» villes , et même dansquelques départemens,s’u- 
» nirent par des pactes , des fédérations avec les 
» citoyens, surtout avec les gardes nationales, se 
» promirent une assistance mutuelle, et se pla- 

» cèrent sous l’égide de l’autorité municipale. » 

! 

* • ' , e , . ; 

. . .{• . 
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En vérité, voilà une belle armée! 

« Cet esprit d'indiscipline dans les corps mi- 
» litaires , » continue M. deLametli , « cette dis- 
» sidence fâcheuse entre les officiers et les soldats , 
» la multiplicité des délits , les pactes fédéra- 
» tifs eux-mêmes étaient des évéuemens trop 
» graves pour ne point éveiller la sollicitude du 
» gouvernement. » 

Je crois avoir parlé précédemment d’un mes- 
sage du roi, apporté à ce sujet, parle ministre 
de la guerre. 

« Le corps militaire, « nous disait le roi, » me- 
» nace de tomber dans la plus turbulente anar- 
» chie. Des régimens entiers ont osé violer le 
» respect dû aux ordonnances du roi , à l’ordre 
» établi par vos décrets et à des sermens prêtés 

» avec la plus imposante solennité L’admi- 

» nistration militaire n’offre plus que trouble et 
» confusion. Je vois dans plus d’un corps les liens 
» de la discipline relâchés ou brisés , les préten- 
» tions les plus inouïes affichées sans détour , 
» les ordonnances sans force , les chefs sans 
» autorité, la caisse militaire et les drapeaux 
» enlevés , les ordres du roi même bravés hau- 
» tentent, les officiers méprisés , avilis, menacés, 
chassés ; quelques-uns même captifs au milieu 
» de leurs troupes et d’autres égorgés sous les 
» yeux de leurs propres soldats ! » 
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Telle était , dans ce message , la partie triste. 
Actuellement en voici la partie curieuse. 

« Messieurs, » nous dit le ministre, « le roi 
» m’a chargé de vous informer qu’il a déjà auto- 
» risé un grand nombre de régimens à partici- 
» per aux fédérations patriotiques auxquelles ils 
» étaient invités , pour renouveler le serment ci- 
» vique avec les milices citoyennes. Mais sa ma- 
» jesté voulant que ses intentions soient mani- 
» festées d’une manière encore plus générale , 
» elle m’a ordonné d’écrire une lettre circulaire 
» à tous les corps de l’armée , pour les faire cou- 
» naître à chacun d’eux. » 

J’ai annoncé cette partie comme curieuse. Il 
me parait curieux en effet, de voir employer, 
pour calmer ou réprimer les désordres de l’armée, 
la mesure précisément qui pouvait le plus sûre- 
ment les multiplier et les aggraver. 

L’assemblée , c’est-à-dire le côté gauche , éclata 
en applaudissemens. Le président répondit : 
« L’assemblée reçoit avec attendrissement les 
» marques de la sollicitude d’un roi qui veut 
» gouverner par la loi et régner par la sagesse. » 
Il fit en même temps l'éloge du ministre de la 
guerre (c’était alors M. de Latour- du- Pin ) , 
comme ayant porté dans son administration 
les principes de la constitution et de la liberté 
qu’il avait professés dans l’assemblée. Laissez 
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écouler quelques mois , et ce ministre , ainsi que 
ses confrères , seront accusés de trahison et d’aris- 
tocratie , et comme tels , chassés du gouvernement. 

Tel était, sous M. de Latour-du-Pin , fran- 
chement constitutionnel , l’état de l’armée. Lors- 
que la révolution eut fait plus de progrès , lors- 
qu’elle eut gagné non - seulement toutes les 
superficies du corps social , mais encore ses pro- 
fondeurs , lorsque , sur tous les points , la disso- 
lution eut été portée à son comble, on peut se 
figurer l’état où dut se trouver l’armée. 

\ Le départ du roi , et le serment qu’exigea aussi- 
tôt l’assemblée nationale de toute l’armée, ag- 
grava la confusion. Dans ce serment, où le roi 
n’était pas compris, c’était l’assemblée qui récla- 
mait pour elle-même exclusivement l’obéissance 
naturellement due au souverain; un voile plus ou 
moins épais , plus ou moins hypocrite avait mas- 
qué jusque-là ses entreprises; elle se mettait k 
découvert. En attendant qu’on le jugeât , et qu’on 
lui rendît ou qu’on lui ôtât positivement la cou- 
ronne , le roi se trouvait détrôné. 

Déjà, cependant, les troubles et les désordres 
de l’armée avaient provoqué une multitude de , 
désertions ; quelques officiers tenaient encore , ils 
voulaient tenir ; mais ils ne savaient où se pren- 
dre , avec un serment nouveau où le roi n’était 

pas même nommé. 

> * ' ; 
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Je ne sais pourquoi , de toutes les parties de la 
France, on s’adressait à moi plutôt qu’à mes an- 
tres collègues; mais il est vrai que j’étais accablé 
de lettres et de consultations, auxquelles je ne 
pouvais faire, selon ma conscience, qu’une seule 
réponse; c était le refus absolu du serment qu’on 
exigeait. 

Mes lettres, et les sentimens quelles conte- 
naient, convenaient assez à certains colopels; elles 
ne convenaient pas à tous : ceux qui se conten- 
taient de m’écrire recevaient personnellement 
des explications telles que je pouvais les leur 
donner. Le chevalier de Grave, ami de madame 
de Genlis, attaché à la maison d’Orléans, et qui, 
comme bel-esprit, était connu dans le moude 
par une jolie petite nouvelle , intitulée La Folle 
de Saint-Joseph, crut devoir m’attaquer et blâ- 
mer une réponse que j’avais faite à un des offi- 
ciers du 90*. , dont il était colonel. Je n’ai rien 
conservé de la polémique, qui, pendant quelque 
temps s’établit à ce sujet entre nous; j’en rap- 
porterai seulement un extrait qui se trouve 
dans le Moniteur du 10 septembre 1791 : 

« M. Montlausier, député à l’assemblée natio- 
nale, avait écrit à un officier du 90'. régiment, 
une lettre dont l’effet avait été d’engager plu* 
sieurs ©fficiers d’abandonner le régiment et de ' 
passer à l’étranger. Le colonel , M. Grave, porta 
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ses plaintes à M. Moutlausier, qui lui fit une ré- 
ponse dogmatique. Alors M. Grave a répliqué, 
par une lettre qui a paru contenir des observa- 
tions neuves et frappantes sur l’absurdité d une 
contre-révolution. Voici des fragmens de cette 
lettre intéressante : 

«Je ne vous demanderai pas, » dit M. Grave 
à M. Moutlausier, «si c’est aimer le roi que de 
» lui désirer une autorité arbitraire ? » 

Je crois bien qu’en raison des excès occasio- 
nés par la révolution , il y avait quelques per- 
sonnes eu France, ainsi que dans le côté droit, 
qui pouvaient désirer le retour du pouvoir arbi- 
traire. Généralement un tel ordre n’était ni dans 
nos pensées, ni dans nos discours, et, très-cer- 
tainement , pas dans les miens. 

« Je ne vous demanderai pas si c’est l’aimer, 
» que d’avoir compromis si souvent sa sûreté 
» personnelle, et, ce qui est bien plus important, 
» l’honneur de son règne; si c’est l’aimer , que de 
» l’avoir rendu suspect au peuple; si c’est l’aimer, 
» que de le représenter comme un prince qui 
» n’est point lié par sa parole, et qui aurait pu 
» prendre des engagemens en les croyanjt con- 
» traires au bien de l’état. » 

Je ne sais pas avoir pu faire alors d’autre 
réponse à tout ce galimatias, sinon que c’était 
du galimatias. 
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« Mais ce n’est pas sur de telles questions que 
» je solliciterai vos lumières^ je vous demande* 
» rai plutôt comment vous faites pour concilier 
» l’honneur et la probité, avec l’oubli du ser- 
» ment que lés officiers ont prêté le 14 juillet de 
» l’année dernière ? » 

Dans ce serment du 14 juillet de l’année 
précédente , encore qu’on pût raisonnablement 
éprouver des difficultés à prêter un pareil ser- 
ment , le roi y était au moins textuellement et 
nominativement compris. Dans celui qu’on ve- 
nait de proposer en dernier lieu, le roi était 
omis et par conséquent exclu; c’est moi-même 
qui aurais pu demander au chevalier de Grave 
comment il faisait , lui , pour concilier ce nouveau 
serment avec le précédent. 

Le reste de cette lettre était dans les mêmes 
motifs et sur le même ton ; il' ne s’en engagea pas 
moins entre lui et moi une discussion fort ani- 
mée , dont nous avons ri ensuite l’un et l’autre 
quand nous nous sommes rencontrés à Londres 
deux ans après. 

L’attaque du chevalier de Grave lui fut d*une 
grande faveur; c’est au point qu’on le fit peu 
après ministre de la guerre. Mais il ne put 
tenir à ce poste; il ne put même tenir en 
France, dont il fut obligé de sortir, expulsé, 
comme tant d’autres , par la folie de ses con- 
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'Citoyens. Je l’ai revu depuis à Paris, pair de 
France. 

/ Tant de désordres, et particulièrement po- 
sition nouvelle si intéressante et si douloureusè 
de Louis XVI , ne pouvaient manquer de réaliser 
bientôt cette coalition de puissances qui avait 
déjà été agitée , que le traité de Pilnitz avait pres- 
que établie, et que l’état nouveau de la France 
devait déterminer. Le 10 septembre, Monsieur 
et monseigneur le comte d’Artois, adressèrent au 
roi ; de Sekœnbomlurt , une lettre où se trou- 
vent les traits suivans : , 

« Nôus nous empressons d’apprendre à votre 
» majesté, que les puissances dont nous avons 
» réclamé pour elle les secours, sont détermi- 
» nées à y employer leurs forces; que l'empereur 
» et le roi de Prusse, le sage Léopold et le digne 
» successeur du grand Frédéric, viennent den 
» contracter l’engagement;... les autres cours sont 
» dans les mêmes dispositions. Vous ne sauriez 
» douter, sire, du vif intérêt que les rois Bour- 

» bons prennent à votre situation les géné- 

» reux sentimens du roi de Sardaigne, notre 
» beau-père ; les Suisses , bons et anciens amis 
» de la France; jusque dans le fonds du Nord, 
» un roi magtianime, Gustave III, et l’im- 
» mortelle Catherine; la nation britannique, 
» trop généreuse, trop éclairée, ne s’opposera 

1 3 . 
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» pas aux vues de cette noble et irrésistible con- 
» fédération... Mais, sire, les intentions des sou- 
» venéns qui vous donneront des secours sont 
» droites, sont pures;.... elles n’ont rien d’ef- 
» frayant pour letat , ni pour vos peuples. Le but 
» des puissances n’est- que de soutenir Ja partie 
» saine de la nation contre la partie délirante;... 
» d’ailleurs les Français ne voudront pas long- 
» temps sacrifier leur repos, leurs biens et leur 
» sang.... L’ivresse n’a qu’un temps;. bientôt on 
» se demandera pourquoi l’on se bat, pourquoi 
» l’on se ruine;... déjà le voile de l’imposture se 
» déchire de toutes parts.... Ne croyez donc pas, 
» sire, aux exagérations des dangers par lesquels 
» on s’efforce de vous effrayer;.... les grands for- 
» faits ne sont point à craindre, lorsqu’il n’y a 
» aucun intérêt à les commettre , ni aucun moyen 
» d’éviter, en les commettant, une punition ter- 
» rible ; que si.... tout Paris sait que des armées 
» puissantes, chassant devant elles une milice 
» faible par indiscipline , tiécouragée par les-re- 
» mords , viendraient aussitôt fondre sur la ville 
m impie; aucun des coupables ne pourrait échap- 
» per aux plus rigoureux supplices , donc aucun 
» ne voudra s’y exposer. » 

Pendant qu’au dedans et au dehors tout an- 
nonçait l’approche d’une grande crise , une partie 
de l’assemblée, effrayée de tout ce quelle avait 
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fait, employait Desmeuniers, Thouret et Dan- 
dré à corriger le plus quelle pouvait les vices de 
la constitution. Barnave, les Lameth, Duport et 
Beamnetz sy employaient aussi. Dans nos rangs, 
Malouet et Clermont-Tonnerre entretenaient des 
espérances. Je n’en avais aucune ; mais plein 
d’estime pour mes amis, je gardais le silence. 

Ces espérances., ils les abandonnèrent bientôt 
eux-mêmes. M. Malouet, qui voyait habituelle- 
ment les faiseurs , leur disait-^ « Osez plus , osez 
» tout. Sachez confesser vos erreurs et les réparer. 
» Vous voulez effacer quelques taches : il s’agit de 
» corriger des difformités. Puisque l’ouvrage est 
v encore entre vos mains, le mietix serait de lui 
n donner des proportions plus fortes, plus no- 
» blés, plus régulières. — Vous avez bien rai- 
» son, » lui disait-on tout bas; mais tout haut 
on criait au scandale. On avait devant soi un 
parti puissant, féroce, inabordable, intraitable, 
soutenu d’une popularité immense : au lieu de 
le combattre et de le terrasser, on s’occupait à 
l’adoucir et à le ménager. 

Les royalistes de leur côté , ne paraissaient pas 
plus satisfaits. Tandis que le comité de constitu- 
tion cherchait bien honteusement, bien timide- 
ment à accorder des réparations dont H aurait dû 
être prodigue et dont il était avare , le côté droit 
conservait l’attitude d'opposition qu’il avait prise. 
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Dépréroénil monte à la tribune 1 ) et Tait en notte 
nom la déclaration suivante : 

, « Je déclare que nous nous croirions indignes 
» de l’estime des honnêtes gens, si nous u’aviohs 
» pas la probité courageuse de vous annoncer d’a- 
? vance que nous persistons dans toutes les dé- 
» clarations et protestations que nous avons fai- 
» tes, au sujet des entreprises pratiquées depuis 
» deux ans contre la religion, contre l’autorité 
» royale, -cçntre les principes constitutifs de la 
» monarchie française et contre les propriétés. » 

. Alors nous nous levâmes en disant tous à la 
fois : « Je le déclare. » Nous nous confirmâmes 
ainsi dans la résolution que nous avions contrac- 
tée de ne plus prendre de part à aucune espèce de 
discussion de l’assemblée. Nous laissâmes le côté 
gauche divaguer tant qu’il voulut sur la révision 
de son acte constitutionnel. • . 

Quelleque fût notre résolution pour le plus par- 
fait silence , nous n’y pûmes tenir. Il nous arriva 
une adresse des citoyens de Montauban sur les 
deux cent quatre-vingt-dix membres du côté 
droit qui avaient protesté contre les décrets. 
Cette adresse était remplie de menaces et d’iuju- 
ras. A chaque expression insolente, le côté gau- 
che de rire et d’applaudir en notre présence. 
Malouet qni n’avait jamais voulu signer, lui, 
aucune de nos protestations ni entrer dans notre 
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pacte de silence, mais qui n’en ressentait pas 
''moins cette offense, monte à la tribune. « C’est 
» une infamie ! » dit-il , « c’est une atrocité ! » 
Aussitôt les murmures étouffent sa voix. 11 insiste 

' • t 

pour obtenir la parole. Forcé de quitter la tri- 
bune, il sort, les tribunes applaudissent ; il ren- 
tre, elles huent; il sort de nouveau, les applau- 
dissemens recommencent. Le président impose 
silence aux tribunes. i 

Peu de jours après , nous eûmes une adresse 
semblable du département de la Drôme. Mêmes 
injures , mêmes menaces. 

Ces manœuvres avaient pour objet un projet 
de décret qui devait être proposé contre nous- 
mêmes. Goupil leau fait la motion « que tout 
» membre de l’assemblée qui protestera contre 
» les décrets soit exclu des fonctions de député. » 
Je me levai : «En, ce cas , messieurs, nous n’a- 
t » vons qu’à les abandonner en ce moment. » Le 
côté gauche n’osa pas donner suite à cette 
motion. ■ • _ 

A la même séance, un M. Legrand, au nom 
d’un comité , propose de déplacer tous les prêtres 
insermentés, et de les déporter d’un lieu dans 
un autre, même de les enfermer; il ajoute: 
« Nous avons été obligés d’abandonner les grands 
» principes de modération; le salut du peuple 
>» est la suprême loi..» . > . . . > 
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Malôuet veut encore prendre la parole , nous 
lui crions : «Descendez! » En même temps nous 
nous retirons tous, Foucaud en criant : « Pillage f 
» incendie! guerre civile! » L'abbé Maury se 
place un peu en avant dans la salle, et fcit une 
profonde révérence à l’assemblée. Les tribunes 
applaudissént. 

v Ce mouvement du côté droit déconcerta en- 
core le côté gauche , il n’osa pas plus donner suite 
à la motion de M. Legrand qu’à celle de M. Gou- 

J’ai parlé à plusieurs reprises du projet de 
révision imaginé par le parti Lameth. Sur ce 
point même il se leva une grande division entre 
les deux parties du côté gauche. Ce fut pour 
nous, au côté droit, un spectacle quelquefois 
amusant. 

Un jour on avait proposé un décret qui de- 
vait donner une nouvelle organisation à la garde 
nationale. Robespierre et son parti s’y oppo- 
saient de toutes leurs forces. Barnave l’appuyait 
" de toutes les siennes. « Comment se fait-il , mes- 
» sieurs,» dit Barnave, «que les mêmes per- 
» sonnes qui naguères témoignaient tant de con- 
» fiance à la garde nationale soldée de Paris , 
» aient l’air de la regarder comme dangereuse 
» parce quelle change de nom; » On applaudit 
à toute force dans les rangs qui tenaient pour 



pilleau. 
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Barnave. Rewbell , Pétion et Robespierre se 
lèvent : « Nous n’avons pas dit cela, monsieur. » 
Barnave poursuit ï « Personne n’ignore les 
» moyens qu’on emploie, les bruits qu’on fait 
» courir sur lé travail de la révision. Les vérita- 
i> blés ennemis de la liberté sont ceux qui par des 
'< mesures artificieuses empêchent qu’elle ne s’é- 
» tablisse, et retardent la marche des travaux 
» pour perpétuer l’inquiétude. » 

Pendant que Barnave prononçait ces paroles , 
Robespierre sé pinçait les lèvres et “Fronçait les 
sourcils. Le lendemain eut lieu, de la part de 
Robespierre , la diatribe suivante : - 

« On doit être content saDS doute de tous les 
» changemens essentiels qu on a obtenus de nous. 
» Si on peut attaquer encore notre constitution, 
» après qu’elle a été arrêtée deux fois, que nous 
» reste-t-il à faire que de reprendre ou nos fers 
» ou nos armes. » ( On applaudit alors dans l’ex- 
f trémité de la partie gauche, le reste de la salle 
murmure. ) 

Aussitôt tout le parti Lameth, apercevant la 
faveur de cette attaque, se met en mouvement. 
Duport, le plus ardent de tous, s’avance vers la 
tribune, faisant à Robespierre des menaces, et 
lui disant surtout beaucoup d’injures. 

Robespierre ne se déconcerte pas. «"Monsieur 
» le président , je vous prie de dire à M. Duport 
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» de ne pas m’insulter , s’il veut rester auprès de 
» moi. » ( L’extrémité du côté gauche et les tri- 
bunes applaudissent à tout rompre. ) 

Se retournant alors vers Duport , et quelque- 
fois vers les Lameth : « Je ne présume pas , » 
dit-il, « qu’il existe dans cette assemblée un 
» homme assez lâche pour transiger avec la cour, 
» sur un article de notre code constitutionnel. » 
( Les regards se portent aussitôt Vers Duport et 
le parti Lameth. ) > ' r 

Robespierre reprend : « Assez perfide pour 
» faire proposer par elle des changemens nou- 
» veaux , que la pudeur ne lui permettrait pas de 
y> proposer lui-mênie. » (Nouveaux applaudisse- 
mens, nouveaux regards tournés vers Duport et 
lesLameth.) r . , • 

« Assez ennemi de la patrie , pour chercher à 
» décréditer la constitution, parce quelle met- 
» trait quelque borne à son ambition on ô sa 
» cupidité. » ( Nouveaux applaudissemens. ) 

« Assez impudent , pour avouer aux yeux de 
» la nation, qu'il n’a cherché dans la révolution 
» que des moyens de s’agrandir et de s’élever. » 
A chaque incrépation de cé genre , il faut voir 
comme toute une partie du côté gauche, ainsi 
que les tribunes, applaudissaient; comme une 
autre partie du côté gauche était en fureur, 
comme tout le côté droit pouffait de rire, r 
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Robespierre ajoute : « Car je oe veux regarder 
» certain écrit et certain discours qui pourrait 
» présenter ce 6ens , que comme l’explosion pas- 
» sagère du dépit déjà expié par le repentir. » 
Faisant ensuite un appel à scs partisans du 
côté gauche : «Nous du moins, » dit-il, «nous 
» ne serons jamais ni assez stupides, ni assez in- 
» diflerens pour consentir k être le jouet éternel 
» de l’intrigue , pour renverser successivement 
» les diverses parties de notre ouvrage , au gré de 
» quelques ambitieux.» Elevant la ^oix : «Jede- 
» mande que chacun de nous jure qu’il ne con- 
» sentira jamais , à composer avec le pouvoir 
» exécutif sur aucun article de la constitution,» 
» sous peine d’être déclaré traître à la patrie. » 
Depuis quelque temps le parti Lameth était 
en décadence : il fut accablé par ce discours- 
Le a septembre, les- décrets ( pauvres décrets 
assurément! ) pour la révision de la constitution 
sont adoptés. 

Le 3 , l’acte constitutionnel est terminé. L’as- 
semblée rend le décret suivant : 

Art. i*'. « Il sera nommé une députation pour 
» présenter l’acte constitutionnel h l’acceptation 
» du rou*-4fc j'i . 

a. » Le roi sera prié de .donner tons les ordres 
» qu’il jugera convenables pour sa. garde et pour 
» la dignité de sa personne. 
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3. » Si le roi se rend au vœu dés Français , en 
» adoptant l’acte constitutionnel , il sera prié 
» d’indiquer le jour et de régler les formes dans 
» lesquelles il prononcera solennellement, en 
» présence de l’assemblée nationale, l’&ccepta- 
» tion de la royauté constitutionnelle, eti’enga- 
» gement d’en remplir les fonctions. » 

Je n’ai pas besoin de faire ressortir tout ce que 
présente d’inconvenance et d’attentat une pro- 
position- faite au roi dans ces termes : nous en 
avions déjà,connaissance. Je fus chargé par le 
côté droit de renouveler encore une fois nos pro- 
testations. Je prononçai à la tribune les paroles 
suivantes : 

« Dans une délibération aussi attentatoire à la 
» majesté royale et au gouvernement monarchi- 
» que, nous ne pouvons que demander acte de 
» notre profonde indignation et de notre si- 
» lence. » • 

La députation qui fut envoyée au roi lui dit : 

« Sire, les représentai de la nation viennent 
» offrir à l’acceptation de votre majesté l’acte 
» constitutionnel qui consacre les droits impres- 
•» criptibles du peuple français, qui maintient 
» la dignité du trône, et qui régénère le gouver- 
» nement de l’empire. » 

i Le roi répondit r « Messieurs , je vais examiner 
» la constitution que l’assemblée nationale vous a 
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» chargés de me présenter. Je lui ferai connaître 
» ma résolution après lp délai le plus court 
»> qu’exige l’examen d’un objet aussi important. 

» Je me suis décidé à rester à Paris, et jetais 
» donner au commandant général de la garde 
» nationale parisienne les ordres que je croirai 
» convenables pour le service de ma garde. » 

Le lendemain dimanche, les Tuileries furent 
ouvertes , les consignes levées et remplacées par 
celles dont il plut au roi de donner l’ordre. 

Ces détails ne sont pas sans importance dans 
l’histoire de ce temps , car si j’ai été bien infor- 
mé, il entra dans les motifs, des rigueurs exer- 
cées envers le roi après son retour de Varennes ï 
i“. d’exclure de sa présence, autant qu’on pour- 
rait , les personnes capables de l’éclairer sur les 
mouvemens du dehors , ou de lui donner des 
conseils sur l’acceptation pure et simple, à l’é- 
gard de l’acte constitutionnel qu’on préparait; 
a°. on croyait, en lui restituant de prime-abord 
les avantages et les prérogatives extérieures de la 
qualité de roi, le porter plus sûrement à l’acéep- 

tation sans condition et sans modification. 

• ' - ■> • 

Je ne puis dire si ce projet eut réellement l’ef- " 
fet qu’on en attendait; ce qu’il y a de sûr, c’e&t 
que le roi et toute la cour mirent beaucoup d’em- 
pressement, peut-être trop, à accepter le réta- 
blissement de liberté et de royauté que l’assem- 
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blée voulait bien leur accorder. Au surplus , elle 

continua comme auparavant sa marche. 

Le 13 septembre elle adopta, sur l’organisa- 
tion de la garde nationale de Paris, un décret 
par lequel celle-ci dut rester composée de soixante 
bataillons formant six légions à cinq compagnies 
par bataillon. Ce qu’il y eut de plus important 
dans ce décret, c’est qu’il n’y eut plus en titre 
de commandant-général : chaque chef de, légion 
devant en faire les fonctions à son tour. Ce dé- 
cret, qui fit grand plaisir à beaucoup de monde, 
notamment à M. de Lafayette , très-fatigué et 
très-embarrassé quelquefois de sa périlleuse au- 
torité , acheva bientôt de bouleverser le peu de 
principes d’ordre qui était encore à Paris, en 
détournant et en détruisant le seul centre de 
forces. Mais alors , tout tournait rapidement au 
règne des plus féroces jacobins. 

Le i3 septembre les ministres apportèrent 
une lettre du roi. Ce prince , après quelques 
réflexions sur les vues qui l’avaient dirigé depuis 
le commencement de son règne , sur son amour 
pour son peuple , sur les motifs qui l’avaient 
engagé à quitter Paris et à s’isoler de tous les 
partis, dans le dessein de mieux connaître la 
volonté générale ajoutait: « J’accepte la consti- 
» tution , |je prends l’engagement de la main- 
» tenir au dedans , de la défendre contre les at- 
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» laques du dehors, de la faire exécuter par tous 
» les moyens qu’elle met en mon pouvoir. Je 
» déclare qu’instruit de l’adhésion que la grande 
» majorité du peuple donne à la constitution, 
* je renonce au concours que j’avais réclamé dans 
» ce travail, que n étant responsable qu’à la na- 
» tion, nul autre, lorsque j’y renonce, n’a le 
» droit de s’en plaindre. » 

A ces mots, le côté gauche de la salle et les 
tribunes retentissent d’applaudissemens et de 
cris de Vive le roi ! Les députés du côté droit 
gardent un morne silence. 

« Nous consentons , » continuait le roi , « à 

» l’oubli du passé, à ce que les accusations, les 

» poursuites qui n’ont pour principe que le» 

» événemens de la révolution soient éteintes 

» dans une réconciliation générale. Je ne parle 

» que de ceux qui n’ont été déterminés que 

» par leur amour pour moi. Pourriez-vous y 

» voir des coupables I Quant à ceux qui , par 

» des excès où je pourrais apercevoir des injures 

» personnelles, ont attiré sur eux la poursuite 

» des lois , j’éprouve à leur égard que je suis le 

» roi des Français. » 

» 

La salle retentit de nouveaux cris de Vive le 
roi ! M. de Lafayette demanda que toutes les 
personnes constituées en état d’arrestation, ou 
d’accusation relativement au départ du roi et à 
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la révolution, fussent sur-le-champ mises en li- 
berté. Décrété par acclamation. 

L’assemblée déclara en outre révoquer un dé- 
cret quelle avait porté le 17 août, contre les 
émigrans. Elle ajouta que, conformément à la 
constitution, il ne serait plus mis d’obstacle au 
droit de tout citoyen tle voyager librement dans 
le royaume ou d’en sortir à volonté. 

Le lendemain le roi se rendit dans la salle ac- 
compagné de tous ses ministres. Il alla s’asseoir 
à côté de Thouret, et lut un discours peu signi- 
fiant auquel Thouret fit une réponse de même 
nature. Une seule circonstance fut remarquable. 
L’assemblée avait décrété que le serment serait 
prononcé par le roi debout , tête nue et l’assem- 
blée assise; en conséquence le roi s’étant décou- 
vert , commença son discours : tout à coup , en 
regardant de côté il s'aperçoit que Thouret a 
gardé son chapeau ; voilà le roi qui reprend vite 
le sien, et qui continue. 

Ce jour-là-même je crois, ou la veille, no, us 
prîmes finalement Avignon*. Nous rôdions depuis 
quelque temps autour de cette injustice: ce n’é- 
tait pas la peine pour une assemblée comme celle- 
là d’y mettre de la cérémonie. Je l’avais dit à la 
tribune à plusieurs reprises. Un jour que nous 
étions à délibérer sur cette question , Cazalès se 
lève et dit : « Entendez-vous des cris dans les 
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» Tuileries?» C’était la multitude qui demandait 
avec fureur l’envahissement d’Avignon. Des mem- 
bres proposaient de lèver la séance : « Rassurez- 
» vous,» nous dit Foucaud, « ce sont d’hon- 
» nêtes gens qui nous disent : prenez Avignon ou 
» bien vous serez pendus. » Nous primes Avignon. 

Ce qu’il y eut de plus important, ce fut un 
décret contre le club des jacobins, déguisé en 
décret contre tous les clubs ; ce décret recon- 
naissant les services immenses qu'avaient rendus 
les clubs , voulut les dépouiller de leurs an- 
ciennes prérogatives. « Il fut défendu à toute 
* société, non instituée politiquement, de faire 
» corporation, de paraître légalement sous un 
» nom collectif, et de prendre des décisions sur 
» les affaires politiques ; les contrevenans de- 
» vaient être poursuivis et punis. » 

Dans cette délibération , la fureur de Robes- 
pierre fut au comble; il criait sans cesse : C’es tune 
violation de la constitution ! cest une violation ! 
Le décret passa. 

Dieu sait comme il fut exécuté i J’aurai à dire 
bientôt comment à la place du club des jacobins, 
il s’éleva un club des feuillans; comment le club 
des jacobins se rétablit, et comment une fois ré- 
tabli il lapida et chassa la club des feuillans. Ces 
détails me paraissent appartenir de préférence à 
l’histoire de l’assemblée qui va nous succéder ; 
il. .«4 
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j’en suis en ce moment à notre avant-dernière 
séance, elle fut des plus orageuses. 

Il s’était répandu dans Paris , parmi beaucoup 
de personnes considérables , que depuis long- 
temps et principalement depuis la retraite de 
M. Necker, notre comité des finances s’était em- 
paré du trésor public. Comme en général nos 
comités s’emparaient de tout , ce bruit pouvait 
n’être pas sans fondement (on ne laissait aux 
ministres, en fait d’administration, que des détails 
insignifians, ou en choses importantes* que ce 
qui pouvait les compromettre). D’après cela on 
ajoutait que ce même comité des finances avait 
fait dans des fins révolutionnaires , c’est-à-dire 
ad pias causas , un grand usage des deniers de 
l’état , de complicité avec les trésoriers et les di- 
recteurs généraux dans cette partie. La compta- 
bilité netant pas établie alors avec des règles 
aussi précises qu’aujourd’hui , il était plus facile 
d’écbapper aux recherches ; il était plus facile 
aussi de donner lieu aux soupçons. Le baron de 
Batz, membre du côté droit, qui était de notre 
comité des finances, nous ayant fait à cet égard 
diverses révélations ; Bergasse ainsi que Maury 
ayant reçu de leur côté sur certaines dilapidations , 
des renseignemens quuleur paraissaient exacts , 
nous nous assemblâmes tous , ou presque tous les 
membres du côté droit,. chez le baron de Batz; 
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il nous parut convenable d’attaquer positivement 
* notre comité des finances et l’assemblée elle- 

- v 

même en reddition de comptes. Nous attachions 
une grande importance à cette démarche, d’a- 
bord par rapport à la justice en soi, ensuite re- 
lativement à l’espèce de faveur publique que 
plusieurs d’entre nous avaient la bonté d’en es- 
pérer, dans notre propre intérêt, ou dans l’in- 
térêt du roi. Nous ne pûmes faire entrer dans ce 
plan ni M. Malouet, ni l’abbé de Montesquiou : 
celui-ci, h cause de son parent, autrefois son 
ami, son bienfaiteur, et envers lequel, malgré 
leurs divisions politiques, il conservait toujours 
des ménagemens. Malouet, de son côté, regar- 
dait notre attaque con\me irrégulière et peu 
fondée. Nous n’en convînmes pas moins de nous 
rendre le 18 septembre, de bonne heure, à l’as- 
semblée qui ne fut pas peu étonnée de revoir sur 
les bancs de la droite , près de trois cents mem- 
bres qui, depuis quelque temps, s’y trouvaient 
rarement. 

Dès le commencement de la séance, l’abbé 
Maury demande la parole : le côté droit se lève 
aussitôt tout entier en signe d’adhésion. Maury , , 
monte à la tribune et se met à divaguer quelque 
moment sans dire son objet ; il n’en attire que 
mieux la curiosité et l’attention. Quand il est à 
peu près sûr de son terrain , il dit : 

. . ' * 4 -, ; 
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« Messieurs , l’objet dont je vais vous entre- 
» tenir, n’est pas nouveau pour vous ; il ne l’est * 
» pas surtout pour moi. J’ai eu l’honneur de 
» vous en parler plusieurs fois : je demande l’exé- 
» cution d’un décret du 14 février 1 par lequel 
» vous avez déclaré que vous ne vous sépareriez 
» point sans avoir présenté à la nation le compte 
» de ses finances ( il s’élève de violens mur* 

» mures ) comme personne n’est intéressé dans 
» cette assemblée à s’opposer à l’exécution de ce 
v décret, je demande la permission de prouver 
» en deux mots deux vérités : la première , que 
» l’assemblée nationale doit un compte, la se- 
» conde que le compte qu’a présenté M. deMon- 
* tesquiou n’est qu’un roman rempli de faussetés 
» et d’impostures. » ( Les murmures redoublent. ) 

M. Duport : « Je demande à interrompre 
» M. l’abbé Maury. » 

L’abbb Maurt : « J’ai la parole que M. le 
» président m’a donnée ; ce que j’ai à présenter 
» est si court, et à mon sens si évident , que l’on 
» aura beaucoup plus davantage à me répondre 
u quand j’aurai parlé. » 

Le président : « Si j’eusse su sur quoi M. l’abbé 
» Maury demandait la parole, je ne la lui aurais 
» pas accordée. Je vais consulter l’assemblée. » 

1 Ne serait-ce pas plutôt le décret du 28 ? 
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. L’abbé Maury : « Vous n’avez pas le droit 
I ■» de consulter l’assemblée tandis que je parle} 
» nous ne pouvons pas opiner deux à la fois. # 
( Cris de toute espèce.) 

Foucaud , de sa place : « M. l’abbé Maury n’est 
» pas monté à la tribune pour troubler , comme 
» on dit, l’ordre dans l’assemblée } le peuple et 
» nous , nous connaissons ses droits. Le seul et 
» le plus grand de ses droits, et celui que moi, 
» particulièrement , je lui ai toujours reconnu -, 
» est de demander compte à tous les fonction- 
» naires publics de leur gestion; Le public nous 
» entend ; on nous a accusés de ne pas rendre des 
» comptes ; M. de Moqtesquiou en a rendu un 
*> qui est faux, l’accusation subsiste. M. l’abbé 
» Maury demande k expliquer à l’assemblée le 
» moyen de rendre un compte plus à la portée 
» du public qui le î-éclame et qui a le droit de 
» le réclamer. Je me joins à la demande de 
*» M. l’abbé Maury, et que M. Duport ne puisse 
» plus l’interrompre. » 

M. Duport : « Je demande à prouver .que l’as- 
» semblée doit passer à l’ordre du jour, sans en- 
» tendre M. l’abbé Maury. » 

L’abbé Maury : « M. le pt-èsident , faites taire 
» tous ces aboyeurs-là. » 

M. de Croy : (il était des nôtres depuis un dis- 
i cours très-beau et très-noble qu’il avait prononcé 
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au sujet de la révision): « L’assemblée avant 
» donné la parole à M. l’abbé Maury , il faut ab- 
» solument quelle l’entende. » 

L’abbé Mauhy : « Je demande à réfuter claire- 
» ment et invinciblement M. de Montesquiou ; 

. » ses comptes sont des contes. » ■ 

L’assemblée décide que M. Duport sera en- - — 
tendu. 

Un M. l’abbé Papin demande , en termes inju- © 

rieux , à l’abbé Maury, de descendre de la tri- 
bune où il continuait à demeurer. 

L’abbé Maury, «Je vous prie, M. le président, 

» de rappeler à l’ordre cet ecclésiastique , qui a 
» l’impudence de m’appeler insolent. » 

M. le Président. «M. l’abbé Maury, je vous 
» rappelle à l’ordre. 11 y a un décret qui donne la 
» parole à M- Duport. » 

M. Duport. « Ce qui vient de se passer dans 
» l’assemblée , ce que vient de dire un membre 
» sur la reconnaissance un peu tardive des droits 
»> du peuple, n’a pas besoin d’un long discours 
? pour vous prouver où cela tend. » 

L’abbé Maury. « Cela fend à un compte. Je 
s l’ai demandé depuis vingt mois. » 

M. Duport. « Je répète que ce qui vient de se 
» passer » 

M. de Foucaud. «Nous sommes venus pour 
» demander un compte » 
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M. Duport. « Toutes les interruptions dé ce 
» genre » 

L’abbé Maury. «Sa métaphysique est finie, ac- 
» tuellement il calomnie. » 

M. Duport. « Mais je dis » (interruption) 

« je dis » 

L’abbé Maury. « Ne dites rien , et rendez vos 
» comptes. » 

M. Roedérer et un groupe nombreux autour 
«le lui : «Nous demandons que M. l’abbé Maury 
» soit rappelé à l’ordre et obligé de se taire. 11 
» parle avec des intentions perfides. » 

L’abbé Maurt. «Vous êtes des calomniateurs \ 
» C’est vous-.mêmes qui avez des intentions per- 
» fides. » 

Le Président. « M. Duport a k parole. # 

L’abbé Maury. «PouFquorM. Duport m’a-t-il 
» interrompu?» • 

Le Président. « Je vous rappelle à l’ordre. » 

M. Roedérer et le même groupe , avec fu- 
» reur, menaçant l’abbé Maury : «Nous deman- 
» dons que M. l’abbé Maury soit tenu d’évaeuer 
» la tribune , sans quoi nous allons l’en ar- 
» racher. » 

L’abm Maury. «Venez! venez! » Regardant 
Pun d’émre eux plus particulièrement : « Le mi- 
» sérable! il a été le maquer... de sa femme ! » 
En entendant ces dernières paroles , je m’ef- 
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force de les couvrir de toute ma voix , ou du 
moins à ne leur laisser aucun effet ; je réussis. 
...M. Dandré. « C’est depuis l’acceptation du roi 
» que ces messieurs sont enragés. » 

Plusieurs membres du coté droit. « Enragés 
» vous-mêmes : vous , vous voudriez faire enraeer 

7 1 o 

» tout le peuple français. » 

M. Duport. «S’il était nécessaire d’ajouter quel- 
» ques preuves, je dirais que ce parti s’occupe de 
» plusieurs projets de bouleversement. » 

M. de Montlosier. «Vous calomniez! » , 

M. Duport. «Je ne calomnie pas, car celui qui 
» m’interrompt vient de faire imprimer et de pu- 
» blier, dans Paris, un écrit intitulé :De la nè- 
» cessitè dune contre-révolution. » 

Toute l’assemblée est un moment eo silence , 
et les yeux sont tournés sur moi. 

0 M. de Montlosier. «Messieurs, je ne désavoue 
» pas cet écrit : mais, ce n’est pas comme a dit 
» le préopinant , en vue de bouleversement; c’est 
» au contraire pour réparer les bouleversemens 
» que lui et ses amis ont faits. » 

M. Malouet. «M. Duport a eu raison de dire 
» que l’assemblée ne devait pas un compte de 
» gestion de finance; elle n’a pas géré. » 

M. de Montlosier. « Si, monsieur : sonWomité 
» a géré et administré lui-même directement. » 
L’abbé Maurt. « Je ne discute rien , parce que 
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» je n’ai rien à opposer â la force ; # mais je vous 
» déclare que l’intention du côté droit est de ren- 
» dre des comptes. » i 

Tout le coté droit. «Oui! oui! nous avons 
» des comptes, nous voulons les rendre. Nous 
» avons aussi des accusations à intenter.» 

L’abbé Maury descend de la tribune au milieu 
des applaudissemens de la droite, des huées de 
la gauche et des tribunes. 

M. de Folleville. « Je demande que l’assem- 
»' blée déclare si elle adopte ou non le rapport de 
» M. de Montesquiou ? » 

M. Lavie , en regardant le côté droit : « Les 
» députés de la législature voient un échantillon 
» de la conduite que vous avez tenue pendant 
» deux ans. » Il ajoute avec fureur : «Nous vous 
» recommanderons dans nos départemens. n. 

MM.' Dépréménil et Guilhermy. «Justice de 
» l’infâme propos de M. Lavie ! » 

M. Lavie, se retournant : « Il n’y a d’infàmes 
» que ceux qui me parlent. » 

M. de Guilhermy, allant à lui : « Ou’est- ce 
» qu’un gueux comme cela ? » Lavie se réfugie 
au plus vite dans les bancs du côté gauche. 

Plusieurs membres. « Nous réclamons la jus- 
» tice la plus sévère contre les insolences de 
» M. Lavie. » 

L’assemblée passe à l’ordre du jour. 

' * 1 * 
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Cette aff’aiy? de compte et de finance ne fut pas 
entièrement étouffée par ce décret; elle se reprit 
par M. Bergasse, dans un écrit qui commençait 
ainsi : > . 

Dans mes réflexions sur cette grande absur- 
dité , quon appelle la Constitution française 

Le marquis de Montesquiou y répondit ou es- 
saya d’y répondre. L’assemblée n’eut plus à s’oc- 
cuper que de la formation de la garde du roi. 

Ce fut le roi môme quelle chargea de ce soin. 
La garde à pied fut composée de douze cents 
hommes; la garde à cheval de six cents : les trois 
officiers-généraux qui la commandaient furent 
laissés à son choix. La garde nationale parisienne 
fut admise à offrir une garde d’honneur; le roi 
put régler les postes qu’elle aurait à occuper. 
Les gardes suisses furent conservés. 

Pendant quelque temps le roi, la reine, tout 
ce qui appartenait au service ordinaire , ou qui 
restait de l’ancienne cour fut charmé , personne 
ne doutait que cela ne fût durable. Les Lameth 
(c’est-à-dire leur parti) triomphèrent pendant 
quelques moruens; ils ne tardèrent pas à être 
désabusés. 

L’assemblée avait réglé sa dernière séance au 
3o septembre : le roi et la reine s’y rendirent. Le 
roi dit: , 

« Après l’achèvement de la constitution , vous 
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» avez fixé ce jour pour le terme Je vos travaux. 
» Il eût peut-être été à désirer que cette session 
» se prolongeât encore quelque temps pour que 
» vous pussiez vous-mêmes, pour ainsi dire, es- 
» sayer votre ouvrage, et ajouter à vos travaux 
» ceux qui, déjà préparés, n’avaient plus besoin 
» que d’être perfectionnés par les lumières del’as- 
» semblée, ceux dont la nécessité se serait fait 
» sentir à des législateurs éclairés par l’expé- 
» rience de près de trois années; mais vous avez 

» sûrement pensé que après avoir accepté ia 

» constitution que vous avez donnée au royaume, 
» j’eroploirai tout ce que j’ai reçu par elle , de 
» force et de moyens , pour assurer aux lois le res- 
» peet et l’obéissauce qui leur sont dus. J’ai nôti- 
» fié aux puissances étrangères mon acceptation 
» de la constitution. » 

• Tbouret, président, fit une réponse dont voici 
Jes principaux traits : . . . , 

« «Sire, l’assemblée nationale parvenue au terme 
» de sa carrière , jouit eu ce moment du premier 
» frqit de ses travaux. Elle a donné à la France 

w • r 

» une constitution qui garautit également et la 
p royauté et.la liberté nationale. Les destinées 
» de la France sont attachées au prompt uffer- 
» missement de cette constitution. Bientôt, sire, 
» le vœu civique que votre majesté vient d’ex- 
primer sera rempli. Bientôt rendus à nos foyers, 
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» nous allons donner l’exemple de l’obéissance 
» aux lois après les avoir faites. Nos successeurs, 
» chargés du dépôt redoutable du salut de l’em- 
» pire, ne méconnaîtront ni l’objet de Jeur haute 
>» mission et ses limites constitutionnelles, ni 
» les moyens de la bien remplir. Ils se montre- 
» ront toujours dignes de la confiance qui a remis 
» en leurs mains le sort de la nation. » 

Bientôt entre M. Pastoret , procureur-général- 
syndic du département de Paris. Voici quelques 
traits de ce discours qui nous est adressé : 

« La liberté , » nous dit-il, « avait fui au delà 
» des mers, ou s’était cachée dans les montagnes. 
» Vous relevâtes parmi nous son trône abattu ; 
>» le despotisme avait effacé toutes les pages du 

» livre de la nature...* » 

Nous trépignions du côté droit d’entendre 
ces bêtises. Il ajouta : 

« Vous y rétablîtes cette déclaration immor- 
» telle , le décalogue des hommes libres ; entraî- 
» née par votre exemple , plus d’une nation com- 
» mence à se réveiller de l’esclavage. Partout on 
» va sentir cette grande vérité révélée par la 
» philosophie, que la force des tyrans est dans 
» la patience des peuples. » 

Le reste de cette harangue était de cette cou- 
leur. 

Une circonstance remarquable caractérise le 

N 
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moment où notre session est terminée. Le roi et 
la reine , au sortir de la salle , sont reconduits au 
bruit des applaudissemens et des acclamations 
de Vive le roi ! En contre-partie , au moment où 
nous avancions dans cette même salle , Robes- 
pierre et Pétion sont l’objet des mêmes transports. 
On les porte en triomphe. 'De tous côtés on en- 
tend proclamer Y incorruptible Robespierre, le 
vertueux Pétion. , * . . • 

Dans peu, ce vertueux Pétion sera en con- 
currence avec M. de Lafayette , pour la place de 
maire , et c’est Pétion qui l’emportera. 
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LIVRE XVII. 

Statistique de l’assemblée. — Intentions des divers par- 
tis. — Sieyes comparé au Moniteur. — M. Dépréménil; 
son projet de finance. — M. de Bouville. — M. de 
Clermont-Tonnerre. — M. de Lally, amoureux de 
* drame. — Jalousie de l’abbé Maury contre Cabales. 
— Méthode d’improvisation. — Barnave. — Chapellier. 

— Beaumetz. — Thouret. — Le comte de Bridge. — 
Anecdote. — M. Cochon de l’Apparent. — Manie de 
Cazalès. — Les monarchiens. — Egoïsme de Maury. 

— Il convoite le chapeau. 



Jusqu’à présent les choses ont marché avec une 
telle rapidité, les événemens se sont tellement 
pressés, que si j’ai été dans le cas de parler de 
l’assemblée en masse , je n’ai pu du moins en- 
trer, comme j’aurais voulu , dans les détails de sa 
composition intérieure. 

C’est ce dont j’ai actuellement à m’occuper. 
J’ai à revenir avec plus de détails sur ce fameux 
côté droit et ce plus fameux encore côté gauche, 
qui se sont disputé avec acharnement et si long- 
temps les destinées de la France : lutte dans la- 
quelle les forces étaient tellement inégales, que 
1 . * ■ / ■ .' 
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c’était une pitié que le spectacle de ces combats, 
où un parti était toujours sûr d’être vainqueur , 
l’autre parti sûr d’être accablé. Il faut parler 
sans figure ; c’étaient des victimes sans défense 
aux prises avec leurs bourreaux. Au premier mo- 
ment , mon choix ne fut pas douteux ; j’allai 
m’asseoir parmi les opprimés, et vouai, même 
en la reconnaissant impuissante, ma haine aux 
oppresseurs. 

Mon intention était ici de présenter quelque 
chose de la statistique de cette assemblée; avant 
sous les yeux celle que nous a donnée M. de La- 
meth, je vais la rapporter. Sauf quelques addi- 
tions nécessaires, je déclare qu’elle est exacte. 

» Pour bien comprendre la division des partis 
» dans l’assemblée, il n’est pas inutile de se re- 
» présenter leur position respective dans la salle 
» où elle .tenait ses séances. C’était un parallélo- 
» gramme : le fauteuil du président et le bureau 
» des secrétaires étaient placés au milieu, et la 
» tribune vis-à-vis. Tout ce qui siégeait à droite 
» appartenait plus ou moins au parti aristocra- 
» tique : la gauche était formée par le parti pa- 
» triote; mais l’un et l’autre se subdivisaient 
» d’une manière à peu près légale. A droite, à la 
» partie la plus élevée, étaient placés les plus 
» chauds partisans de la féodalité et de toute es- 
» pèce de privilèges , comme Dépréménil , le 
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» vicomte de Mirabeau , les plus violens des par- 
» lementaires; le milieu était plus modéré. Ou 
» y voyait un grand nombre de curés et d’hom* 

» mes sans opinion politique bien déterminée; la 
» troisième partie avait pour chefs des membres 
» qui n’étaient point étrangers aux grandes ques- 
» tions du droit public, mais qui n’auraient voulu 
» peut-être que de légères améliorations à l’ordre 
» ancien. On comptait parmi eux Cazalès , Ma- 
» louet, Clermont-Tonnerre, l’évêque de Lan- 
» grès , Montlosier malgré son enthousiasme 
» pour les institutions féodales 1 . Lally et Moumer 
» en auraient fait partie, s’ils n’eussent point 
» abandonné 1 assemblée. . • . 

» La même disposition d’esprit et de senti- 
» ment avait lassé en sens inverse les partis qui 
« divisaient aussi le côté gauche : celui qui se 
» rapprochait le plus du centre se composait 
» des plus indécis, des hommes qui n’avaient 
» point approfondi les questions politiques. Ils 
» n’avaient point un système suivi, et votaient 
« selon l’impulsion du moment : cependant, ce 
» qui est remarquable , c’est que beaucoup d’am- 
» bitieux se sont laissé entraîner entièrement 
» par la succession des événemens , comme 

1 J’aurai à expliquer dans peu l’origine de cette répuf. 
tation qui m’a été faite. 
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» Merlin , Grégoire, Parère, Camus, etc., etc.; 
» et dans le sens différent , des hommes qui ont 
>» rempli des emplois supérieurs sous l’empire, 
» et qui ont été placés depuis dans la plus élevée 
» de nos magistratures. Au-dessus d’eux étaient 
» placés les membres qui constituaient le parti 
» national, et qui a eu la principale direction 
» dans l’assemblée. Les désigner, serait rappeler 
» les noms de tous les hommes qui ont jeté le 
» plus declat dans la révolution. L’exfrémitédu 
» côté gauche formait le noyau de ce qu’on a 
» appelé depuis la Montagne. Là siégeaient 
» Robespierre, Buzot, Pétion et tous ceux qui 
» poussaient à une révolution radicale. » 

Si M. de Lamcth ^Alexandre), que nous venons 
de perdre et que je regretle (car, a part nos divi- 
sions polititiques , je dois dire que cetait un 
homme d’honneur et d'esprit), avait composé 
tout son ouvrage, comme il a l’ait cette esquisse 
qu’il a cru devoir rejeter en note au fond d’une 
page, il y aurait attaché, je dois le dire , un plus 
grand intérêt ; et cependant, à l’égard même de 
cette partie gauche qu’il était si à même déjuger, 
je crois qu’il en a omis une fraction importante 
qui ne doit en aucune manière être classée avec 
les précédentes. Dans ce nombre, il faut compter 
MM. de Champaguy , Bureau-de-Pusy, le duc de 
Liancourt, le marquis do Laneosme , le baron 
x 11. 1 5 
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d’Harembure, le baron de Wimpffen, le marquis 
de Lusignan, les deux Crillons, le marquis de 
Blacons, Lebrun, le comte de Casteîlane, le comte 
de Croï, Dandré et beaucoup d’autres, qui en- 
gagés de bonne foi et avec les intentions les 
plus honorables dans un système d’innovations 
qu’ils croyaient ne devoir conduire qu’à des ré- 
formes, se virent entraînés ensuite sans pouvoir 
s’en défendre, dans les excès d’une révolution 
hideuse. . • 

Le côté droit composé , des députés de la no- 
blesse et du clergé en grande partie, et d’un 
petit nombre des députés du tiers , pouvait for- 
mer un corps d’environ quatre cents membres 
présens, sur lequel on peut supposer toujours 
un nombre de cinquante absens , par maladie , 
ou par différentes causes. • 

J’omets la noblesse de Bretagne qui n’avait 
pas cru devoir se montrer aux états généraux. 

Le côté gauche composé de tous ou de pres- 
que tous les membres du tiers-état, avec une 
partie des membres de la noblesse et du clergé , 
pouvait composer uneffectifde sixcentcinquante, 
auquel il faut ajouter un nombre d’environ cent 
cinquante absens par différentes causes; Total, 
douze cents. 

Parmi les six cent cinquante membres du côté 
gauche, il faut en compter environ quatre cents , 
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qui , sans une certaine contagion des événemens 
que j’expliquerai dans peu , auraient été selon 
leur naturel de bons et honnêtes gens. 

En Angleterre, dit-on, comme en Sicile, il y 
a une espèce particulière de bandits qui sont les 
meilleures gens du monde. S’ils vous donnent une 
parole, ils la tiennent; si vous ne vous défendez 
pas, ils vous ôtent seulement votre argent, et 
vous laissent la vie ; quelquefois même, si vous 
avezbesoin de quelques écuspour continuer votre 
route , ils vous les donnent. C’est avec la plus 
grande politesse, le pistolet à la main et le cha- 
peau bas , qu’ils abordent votre voiture. 

Les quatre cents membres du côté gauche que 
je désigne ici , étaient encore plus humains. Pour 
toute chose au monde, ils n’auraient voulu com- 
mettre eux-mêmes les meurtres, les violences, 
les excès qui ensanglantaient la France; mais dès 
qu’ils étaient commis , dès que la canaille , ou 
comme ils le disaient quelquefois eux-mêmes , 
les pandours de la révolution avaient mis quel- 
ques aristocrates à mort , ou quelque lieu à feu 
et à sang , ils ne faisaient aucua scrupule de venir 
ensuite dépouiller les morts et partager le butin. 

Le propos atroce de Barnave, le sang qui 
coule est-il donc si pur! était une naïveté qui 
avait pour objet de donner un air d'indifférence 
à la délectation du grand nombre. C’était une 

i5. 
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indiscrétion qui dévoilait avec maladresse les 
dispositions qui étaient celles de la majorité de 
l'assemblée. M. de Voisins est massacré k Va- 
lence , l’assemblée décrète que son président 
écrira à la municipalité de cette ville pour lui 
témoigner sa satisfaction. S’agit-il d’excuser ou 
d’autoriser des désordres , Chapel lier nous dit qu’il 
faut voiler la statue de la liberté. S’agit-il, au 
6 octobre, de se transporter auprès du roi , à 
l’effet de garantir sa personne , Mirabeau nous 
assure que ce n’est pas de la dignité de rassem- 
blée. Ailleurs on pille, on brûle , on assassine. 
« Ces accidens viennent d’une méprise,» nous dit 
Robespierre. Charles de Lameth prétend que ce 
sont des affaires d'avant-poste, où le peuple a 
toujours l’avantage. Alexandre, son frère, nous 
dit au sujet <jes accusés , qu’ils doivent être jugés 
dans le sens de la révolution. 

En mentionnant, dans le côté droit, une 
fraction dont je faisais partie, « et qui n’aurait 
» voulu,» dit M. de Lameth, «que de légères 
» améliorations à l’ordre ancien, * il semble incri- 
miner les membres de cette fraction. Je ne sais 
d’abord si on peut regarder comme légères des 
améliorations qui changeaient le système entier 
de letat , qui blessaient , il est vrai le moins pos- 
sible , la marche du gouvernement et les droits 
acquis ; mais qui en cela même préservaient la 
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France d’un bouleversement et devaient dès lors 
être recommandables pour tout bon citoyen. 

Ce n’était pas cela qu’on voulait. On voulait 
un bouleversement dans les hommes et dans les 
choses , c’est-à-dire une «évolution. 

Cependant ce n’était pas tout* d’avoir opéré 
cette révolution ; comment la soutenir, et contre 
les victimes, à qui elle ne plaisait point, et 
contre elle-mêmè qui s’étant opérée par le dés- 
ordre, ne pouvait se conserver avec le désordre? 
Sur ce point il devait y avoir nécessairement di- 
vergence dans le côté gauehe. Une partie ima- 
gina de protéger la révolution par la monarchie; 
elle s’empara de force du monarque : une autre 
partie s’apercevant que la révolution n’avait aucune 
sympathie avec le monarque, imagina de la pro- 
téger au plus vite et au plus tôt parla république. 

Dans le parti qui croyait que la révolution 
pouvait se conserver par la monarchie , il faut 
compter en première ligne Mirabeau ( si toute- 
fois , en fait de parti , on peut compter Mirabeau 
pour quelque chose); mais avec diverses nuances 
il se trouve MM. Bailly, Lafayette, Barnave, Du- 
port, les deux Lameth , Thouret, Beaumetz, 
Freteau, Chapellier, les deux Larochefoucaud , 
et surtout le baron de Wimpflen, qui, en nous 
prononçant le premier le mot de démocratie 
royale , acquit une sorte de célébrité. 



Digitized by Google 




a3o MÉMOIRES 

L’autre parti voulait conserver la révolution , 
mais non pas au moyen d’une apparence de con- 
stitution monarchique, qui ne lui présentait au- 
cune solidité : il savait que la monarchie n’avait 
plus de force; si elle en avait, il croyait quelle 
s’en servirait pour elle-même , et non pas pour la 
révolution. En conséquence, ce parti, quoiqu’avec 
des vues différentes , s’entendait à merveille avec 
ses rivaux, à l’effet d’aggraver la révolution, et 
d’arriver le plus tôt possible à la république. 

A la tête de ce parti, on trouvait dans l’inté- 
rieur de l’assemblée, Pétion, Robespierre et Bu- 
zot ; en dehors, Marat, Garat, Condorcet, Bris- 
sot, Clavière et Camille-Desmoulins, armés de 
leurs journaux. 

Dans cet ordre d’alignemens je n’ai compris, 
ni dû comprendre l’abbé Sieyes; de même, par- 
mi les journaux , je ne comprendrai pas le Mo- 
niteur. 

Par suite d’une loi générale , le mouvement de 
la terre emporte , soit qu’ils le veuillent ou qu’ils 
ne le veuillent pas , tous les êtres qui sont à sa 
surface dans une direction donnée. Jeté dans le 
mouvement de la révolution, le Moniteur a eu 
pour principe de se laisser emporter de même 
dans toutes ses directions; il a eu ainsi, selon 
qu’elles se sont succédées, les teintes monarchi- 
ques, constitutionnelles, girondines, jacobines. 
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impériales; il s’est placé, ea façon d’homme 
<l’aile, qui n’a rien à faire que de répéter des si- 
gnaux, ou comme un écho qui rend indiffé- 
remment tous les sons. 

Sieyes a eu pour système de suivre le même 
mouvement. Se jetant, par sa volonté, dans la 
première caverne qui s’est trouvée devant lui, il 
a continué de glisser dans toutes les cavernes qui 
ont remplacé successivement la première; à la 
différence du Moniteur , qui a rendu tous les 
sons, il n'en a rendu aucun. Il s’est fait remar- 
quer à l’assemblée par son silence comme les 
autres par leurs discours; ce silence fut dénoncé 
par Mirabeau comme une calamité publique. 
Heureux, s’il l’avait gardé toujours! Il semble ne 
l’avoir interrompu dans certaines circonstances 
ultérieures, que pour montrer aux scélérats, que 
savant dans toutes sortes de scieuces , il pouvait, 
en fait de crimes , être aussi savant qu’eux. 

Parmi les quatre cents membres du côté droit, 
non-seulement il y avait des hommes du premier 
talent, tels que Cazalès et Maury, rivaux et, en 
quelque sorte, la contre-partie de Mirabeau et de 
Barnave ; il y en avait aussi, et presque sur la 
même ligne, tels que Clermont-Tonnerre, le 
marquis de Bounai, l abbé de Montesquiou , 
l’archevêque d’Aix. 

Dans ce nombre je ne dois oublier ni Maloucl , 
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ni Dépréraénil. Dans deux occasions, dont une 
surtout lui lut personnelle, je veux parler de 
l’accusation intentée par Glezeu , M. Malouet 
s’éleva h la première éloquence. En généralisa 
manière était pâle, sa parole avait peur d’être 
forte; mais son attitude était si noble, ses idées 
étaient si justes , si marquées de cette intention 
droite qui appartient à l’honnête homme, qu’au 
premier moment il inspirait la confiance, il ga- 
gnait tout son auditoire pour lui , quand il ne le 
gagnait pas pour sa cause. . . 

A deux ou trois reprises , Dépréménil , avec sa 
belle voix argentine, la précision et le ferme de 
ses pensées, a étonné et obteuu de l’assemblée 
une grande attention ; je ne parle pas do la jus- 
tesse de ses vues , je parle seulement de son talent. 
Dans le temps des parlemens, ses amis l’accu- 
saient d’être trop parlementaire, depuis leur des- 
truction il l’était devenu bien davantage, il fal- 
lait inspirer beaucoup d’estime, et avoir beau- 
coup de talent, pour obtenir un peu d’attention 
avec des vues aussi absolues que les siennes, et 
qu’il ne dissimulait jamais. 

Je crains de n’avoir pas assez parlé du projet 
de finance qu’il nous proposa un jour, projet 
pour lequel Charles de Lameth fit la motion de 
l’envoyer à Charenton , et que l’assemblée se con- 
tenta par décret de taxer d’extravagance. Ce projet. 
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condamné cômnïe extravagant , était fort sage eu 
beaucoup de points; seulement il était peu ap- 
plicable au moment, ce dont Dépréménil ne s’oc- 
cupait pas du tout. 

M. de Bouville , conseiller au parlement de 
Bouen, homme de talent et d’esprit, n’était pas 
moins parlementaire que Dépréménil , mais il se 
pliait mieux que lui aux dispositions du temps; 
il y a de lui quelques discours prononcés à la tri- 
bune qui ne sont pas sans mérite; il a dicté aussi 
quelques-unes de nos protestations, rédigées avec 
torce et élégance. 

Pour M. de Clermont -Tonnerre , si la faveur 
dont il a joui pendant quelque temps avait duré , 
il faudrait le compter au premier i - ang de nos 
orateurs , peut-être en tête; il a été, pendant tout 
le temps de sa faveur, le plus facile et le plus 
brillant de nos improvisateurs. Aussitôt que sa 
faveur a disparu , son talent d’improvisation a 
disparu de même; à la fin il ne lui a plus été pos- 
sible de prononcer deux phrases, sinon un ca- 
hier à la main. Chose bien extraordinaire, cetait 
la contrariété qui animait particulièrement l’é- 
loquence de Mirabeau et celle de l’abbé Mau- 
ry ; l’àme de ces deux hommes ne se laissait point 
atteindre; à la première contradiction, celle de 
Clermont-Tonnerre était abattue. 

Je n’ai poiut encore parlé de M. de Lally, je ne 
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puis cerainement l’oublier; car c’est l’homme des 
deux côtés de l’assemblée, qui, comme orateur, 
m’a toujours fait le plus d’impression ; je sais tout 
ce qu’on lui reproche en général de pathos ou de 
diiïusion. Mallet-du-Pan fut le premier qui me le 
signala non comme un homme d’état, mais seule- 
ment comme amoureux de drame. Ces reproches 
m’ont paru toujours ou injustes ou exagérés ; je 
suis à cet égard d’une telle bonne foi, qu'ayant eu 
beaucoup de rapports avec lui , et lui ayant tou- 
jours montré un attrait particulier, je n’ai jamais 
reçu aucun témoignage qui pût me faire croire 
qu’il fût le moins du monde de mes amis. Hé 
bien, malgré le petit sentiment de déplaisir qui 
m’en est revenu , c’est l'homme dont l’éloquence, 
d’abord à l’assemblée, ensuite dans ses écrits, 
m’a toujours le plus ému. 

Parmi tant d’orateurs distingués, si je n’ai pas 
l’orgueil de m’estimer à leur niveau , je n’aurai 
pas non plus la modestie de me compter pour 
rien. A la tribune, où j’allais aussi quelquefois, 
non comme d’autres , pour briller , mais toujours 
de colère et d’impatience pour combattre, quand 
j’y arrivais , ce netait pas sur les matières que 
j’avais à traiter, les idées ou les impressions qui 
me manquaient ; tout cela était en moi en abon- 
dance ; mais dans une telle confusion et dans un 
tel tumulte, que si je voulais improviser sur le 
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sujet même que je savais le mieux, je m’embar- 
rassais daus tout ce bagage, de manière que je 
ne savais plus par quel bout me prendre. 

Le premier qui remarqua cette particularité, 
ce fut l’abbé Maury. Un jour, en m’abordant 
avec des apparences d’affection plus marquées * 
qu’à l’ordinaire, il m’invita, m’engagea à aller 
chez lui , et à lui donner une heure de conversa- 
tion ; j’y allai : c’était au commencement de sa 
jalousie contre Cazalès, jalousie qui m’a causé 
beaucoup de peine , et dont je n’ai pu , malgré 
tous mes soins, ni anéantir, ni affaiblir les traits. 

, Quand il me vit il vint à moi : « Homme fort et 
» éloquent, » me dit-il, «vous ne vous soignez 
» pas assez ; on vous a quelquefois remarqué dans 
» l’assemblée, et cependant on ne vous y ap- 
» précie pas ce que vous valez; vous écrivez avec 
» force , la tribune semble vous intimider... Vous 
» m’avez paru étonné de ma facilité d’improvi- 
» sa lion, je vous dirai volontiers mon secret : 

» quand on est en fonds comme vous, il n’y a 
» plus ensuite que du savoir-faire. Voyez Cazalès, 

» il a quelques boufïées de talent, et une cer- 
» taine colère d’expression qu’on prend pour de 
» l’éloquence; mais comme il est sans inslruc- 
» tion, il n’y aura jamais en lui rien de solide; 

« j’ai voulu lui donner quelques conseils, il s’en 
» est offensé, je l’ai laissé. Vous avez vu comme il 

* 
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» me reçut l’autre jour en descendant de la tri- 
» Lune , quand je courus avec amitié le féliciter 
» et l’embrasser 1 . Mais vous, si vous voulez me 
» croire, vous irez très-vite et très-loin. » 

Je vis ainsi les premiers points d’une jalousie 
• que Maury dissimulait , mais que le rude et loyal 
Cazalès exhalait partout , se plaignant souvent 
avec injustice , toujours avec scandale. 

Je remerciai l’abbé Maury de l’intérêt qu’il me 
témoignait , et de ses bons offices qu’il m’offrait. 
Sans m’expliquer d’abord sur le plus ou le moins 
de dispositions que je pouvais avoir, et convenant 
de tous mes désavantages , je lui dis : « Voyons , 

» mon cher abbé , comment vous y prenez- 
» vous ? » 

— «Actuellement, » me dit-il, » que j’ai une 
» grande habitude , j’y fais moins de façon ; mais 
» dans les commencemens , j’y ai pris beaucoup 
» de peine. Il fuut d’abord bien étudier son sujet ; 

» et, non-seulement l’étudier, mais le savoir par- 
» faitement. Pour le savoir ainsi , il est com- .. 
» mode, quelquefois nécessaire de l’écrire. Après 
» l’avoir écrit et su , la bonne manière est de 
» déchirer ses feuilles, sauf à les écrire encore de 

1 J’ai rapporté ce trait précédemment ; Ce fut à la 
suite d’un discours sur l’ordre judiciaire. En passant à 
côté de moi , Cazalès me dit : « Voyez l’abbé , il veut me 
» traiter comme un régent traite ses écoliers. » 



* 
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» nouveau , si quelque chose du sujet ou de ses 
» coinpartimens vous échappe ; je dis comparti- 
» mens, car les matériaux d’un discours sont 
» comme ceux d’un édifice. Chaque pièce con- 
» sidérée à part peut avoiivdu mérite; ce n’est 
» que par leur ordre et l’ensemble de leur posi- 
» tion qu’elles ont de l’effet. « Boileau a dit : 
» D'un mot mis à sa place enseigna le pouvoir. 
» Cette mise à sa place est bien plus essentielle 
» encore pour chaque masse d’idées. C’est donc 
» avant tout , ce compartiment , la liaison de vos 
» idées entre elles , et leur enchaînement que 
» vous devez apprendre et parfaitement savoir. 
» A cet égard, « ajouta-t-il, » il y a deux es- 
» pèces de mémoire : la mémoire des formes, 
» mémoire toute mécanique , toute matérielle 
» qui consiste à mettre dans sa tête une suc- 
» cession quelconque de phrases. C’est la ma- 
» nière qu’oil impose aux enfans ; c’est aussi 
« celle des prédicateurs et des faiseurs ordi- 
» naires de sermon. C’est ainsi que Cham- 
» pagny, Bureau-de-Puzy et le jeune Beauhar- 
» nais, ont fait quelquefois à l’assemblée des dis- 
» cours appris qu’on pouvait croire improvisés. 
» L’autre mémoire , celle à laquelle vous devez 
» vous attacher , c’est la mémoire de la distribu- 
» tion et de l’enchaînement des idées : c’est celle 
* qu’ont cultivée et que cultivent tous les grands 
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» orateurs du barreau. Si vous êtes sans inquié- 
x tude sur l'ensemble de votre sujet, n’ayez aucun 
» souci des traits plus ou moins brillans qui 
» auront pu captiver votre imagination ; ils 
» se présenteront d’eux mêmes et à la place qui 
» leur appartient. Mon ami , essayez. On vante 
» Gazalès; il a quelque facilité. Avant deux mois , 
» vous l’aurez dépassé. » 

Je remerciai l’abbé Maury. Je convins de la 
justesse de sa méthode. Mais, avant de m’expli- 
quer sur ce qui me concernait , je le contredis 
sur Cazalès : « La nature a fait pour Cazalès ce 
» que l’art a fait pour beaucoup d’autres. J’ai 
» connu un grand nombre des officiers de son 
» régiment. Ce qu’ils m’ont dit de sa paresse , de 
» son insouciance , de son amour de dissipation 
» et de plaisirs est inimaginable. On ne croit pas 
» que cet homme ait eu la patience de lire un 
» livre entier dans sa vie. Mais il n’a rien oublié 
» de ce qu’il a lu. Ce que les autres ont appris , 
» il le devine.» 

Au surplus , il est très-vrai que, dans la cham- 
bre de la noblesse, à Versailles, Cazalès n’avait 
eu que ce que Maury appelait des boufiées d’élo- 
quence. Au moment de la réunion des ordres 
en assemblée nationale, il voulut bien s’essayer 
quelquefois ; mais au milieu de cette vaste salle, 
ce qu’il avait de talent se trouva comme étouffé. 

• * 
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Si on le laissait à sa place, il pouvait encore 
fournir avec distinction quelques périodes de 
suite. Mais si on lui criait à la tribune ( ce qu’on 
faisaitsouvent par malice), il n’y était plus. Gomme 
il me le disait lui-même , la tribune le tuait. 
Extrêmement paresseux dé son naturel , parce 
qu’il voulait peu de chose , mais très-ardent pour 
tout ce qu’il voulait , ne pouvant consentir à la 
médiocrité, il préféra se donner de la peine. 
Voici comme il s’y prit: 

Sa méthode fut à peu près celle de l’abbé 
Maury. Je ne sais pas s’il écrivait ; je ne crois 
pas qu’il en eût la patience; mais il méditait 
d’abord son sujet ; le tournant ensuite et le re- 
tournant sur tous les sens dans sa forte tête , il 
en dessinait les compartimens , les fixait; et 
alors, d’accord avec le baron de Batz et quel- 
ques amis, il prononçait tout haut son discours, 
se laissait ou se faisait interrompre exprès. S’il 
netait pas content de lui une première fois, il 
recommençait une seconde , jusqu’à ce qu’il se 
sentit imperturbable, et qu’il aperçût ses amis 
satisfaits. Avec une persévérance étonnante pour 
un homme tout à la fois aussi paresseux et aussi 
violent, il a fait ce manège chez le baron de 
Batz environ trois mois. A la fin, il était par- 
venu à dessiner et à composer ses discours tout 
seul. Il paraissait moins , heureux de ses succès 
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auprès du public que de l’espérance de sa supé- 
riorité sur l’abbé Maury , qu’il a en effet souvent 
égalé , quelquefois surpassé. 

Les commencemens de Barnave avaient été à 
peu près les mêmes. 

Le vulgaire, ébahi au retentissement de quel- 
ques discours de tribune, est naturellement porté 
à croire que tous les hommes qui s’y dessinent 
comme hommes d’état, ont là des opinions qui 
sont les leurs : je veux dire qui sont le fruit de 
leur méditation et de leur conviction sincère. Je 
n’ai eu que trop l’occasiou de reconnaître la futi- 
lité de cette prévention; j’ai pu m’assurer que 
plusieurs de ces brillans discours sont de vaines 
paroles; je me trompe : des inslrumens pour 
pomper, ceux-ci auprès du roi, ceux-là auprès 
du peuple, des avantages ou des faveurs. 

Voilà un jeune homme qui nous arrive du 
Dauphiné à Paris avec ces dispositions heureuses 
qui ne sont pas encore du talent , mais qui en 
donnent l’espérance. Ce jeune homme, c’est Bar- 
nave. Engagé dans les démêlés qui dans sa pro- 
vince avaient eu principalement de l’éclat, ne 
croyez-vous pas qüe ce jeune homme , accoutumé 
à suivre à Grenoble et à Vizille la ligne et les 
erremens de Mounier, va continuer à les suivre à 
l’assemblée nationale ? Pas du tout. Son premier 
procédé est de se séparer de son ami et de son 
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patron. Cet ami est populaire, mais il veut être 
en même temps monarchique. La popularité 
ayant tout envahi, Barnave veut être d’abord po- 
pulaire, il deviendra ensuite monarchique s’il 
peut. Mounier s’étonne, et lui demande la cause 
de cette scission. 

« Monsieur Mounier , vous avez votre réputa- 
V tion faite, je veux faire la mienne aussi : » ce 
fut sa réponse. 

Ainsi ce n’est pas parce que les opinions de 
M. Mounier sont pluâ ou moins justes , plus ou 
moins vraies, qu’on les adopte ou qu’on les ab- 
dique, c’est que notre réputation nest pas faite. 
En attendant qu’elle se fasse, il faut proclamer 
auprès du peuple enivré son indifférence, ou 
peut-être sou approbation des massacres. Il faut 
prononcer ces paroles horribles : Le sang qui 
coule est-il donc si pur? Il faut provoquer, de 
tout ce qu’on a'de puissance et d’élan, la subver- 
sion et les désastres de son pays. Quand la répu- 
tation sera faite, quand les avantages ou de for- 
tune ou de célébrité seront assurés , alors on verra 
à les réparer. Commençons à percer notre pays 
avec la lance d’Achille, nous verrons ensuite si, 
comme on le dit , elle guérit les blessures quelle 
fait. 

îTandis que le paresseux et violent Cazalès 
soignait auprès de ses amis intimes , par des ré- 
II. 16 
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pétitions fréquentes , ses dispositions d’élo- 
quence; Barnave, lié d’intimité avec les Lameth 
et la petite tourbe que Mirabeau signala en criant, 
silence aux trente voix, soignait de même au- 
près d’eux ses dispositions oratoires. L’art et la 
persévérance le portèrent , par la même méthode, 
au plus haut degré du talent de tribune. Aussi- 
tôt qu’un grand sujet^tait sur le tapis, il le mé-« 
ditait d’abord autant qu’il pouvait, il s’essayait 
ensuite en petit comité avec ses amis, se rendait 
de là à la tribune des jacobins ; après toutes ces 
épreuves, il venait à l’assemblée faire couronner 
l’œuvre. 

J’ai dit exprès qu’il méditait son sujet autant 
qu'il pouvait. En général, il n’avait, ni comme 
Maury, ni comme Cazalès, encore moins comme 
Mirabeau , la faculté d’entreprendre et de traiter 
un grand sujet ex abrupto , il ne savait rien d’a- 
vance. Sa manière était de laisser discourir 
d’abord les orateurs, de se saisir de leurs pen- 
sées, et après y avoir fait un choix qui était tou- 
jours habile, il proposait comme à lui une opi- 
nion qui n’était le plus souvent qu’un résumé ou 
un amalgame. O11 l’a souvent appelé Y avocat gé- 
néral de l'assemblée. Dans une seule occasion, 
celle de la déchéance après le retour de Va ren- 
nes, il a eu une opinion tout entière à lui et 
émanant de lui : son discours fut sublime. Ca- 




Digitizedty Google 




DE M.' DE M0NTL0S1ER. 3^3 

zalès m a dit souvent qu’il le regardait comme le 
premier talent de l’assemblée; je soupçonne qu’il 
y avait en cela de la générosité d’ennemi ; ils s’é- 
talent battus : Barnave, d’un coup de pistolet, 
lui avait mis en pièces quelques os du crâne. 

. Après cela on est à tout jamais ami ou ennemi. 

On voit dans quel esprit Barnave soignait et 
exerçait son talent; je n’ai pas besoin de signaler 
les vues politiques et l’objet véritable de Mira- 
beau. Tout cela est suffisamment connu; il ne 
manque à cet égard aucun témoignage , pas 
même le sien. Je l’ai vu rarement, soit comme 
Maury, soit comme Gazalès, soit comme Bar- 
nave, improviser d’emblée sur un grand sujet. 
C’était un papier à la main qu’il se présentait 
ordinairement à la tribune , et ce papier n’était 
pas même toujours de lui. On connaissait ce qu’il 
appelait ses secrétaires, lesquels étaient réelle- 
ment ses faiseurs. Mais il est vrai de dire que ses 
répliques, qui ont presque toujours été impro- 
visées, sont un chef-d’œuvre. C’est là surtout, et 
dans quelques traits particuliers, *ue s’est mon- 
trée au-dessus de tout la hauteur de Mirabeau. 
L’abbé Maury a souvent ambitionné de se mesu- 
rer avec lui, notamment dans l’affaire du prévôt 
de Marseille, où lui Maury était rapporteur, et 
où Mirabeau se déclarait son adversaire. Mirabeau 
déclina une lutte directe où il y avait peu de 

. iG. 
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choses à gagner pour lui en cas de succès , et 
beaucoup perdre en cas de revers. 

Parmi les grands talens du côté gauche, Cha- 
pellier, Thouret et Beaumetz ne doivent point 
être oubliés. Beaumetz a improvisé rarement; 
Thouret, jamais^ Chapellier peut être mis au . 
premier rang de nos improvisateurs; tant qu’il 
a eu un peu la disposition de lui-même , il n’a 
cédé en talent à qui que ce soit, pas même ü 
Mirabeau. A la fin, énervé de veilles et de plaisirs, 
passant sa vie dans des maisons de jeu , peut-être 
dans d’autres maisons encore, il a pu dans les 
entr’actes se montrer à nos comités. Pour la tri- 
bune, il l’a presque entièrement abandonnée. 

L’abbé Maury et moi, nous causions bien souvent 
de ces divers talens de l’assemblée. Il les connais- 
sait et les caractérisait à merveille. Excepté en- 
vers Cazalès, ses jugemens étaient toujours justes. 
Lorsqu’il s’occupait avec bonté de ce qu’il appe- 
lait mes grandes dispositions, je lui parlais de 
l’état dés choses, du dénouement qu’il pouvait 
prévoir, de l'influence qu’il supposait à l’assem- 
blée pour ce dénouement. Alors il balbutiait, ou 
il s’arrêtait tout court. Le prenant sur son silence 
même , je lui parlai de moi avec franchise. 

Si l’assemblée nationale m’avait présenté une 
institution durable, si j’avais vu dans l’ordre 
nouveau quelque chose d’établi, si, comme en 
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Angleterre , j’avais trouvé devant moi une forme 
d’assemblée délibérante liée à un système régu- 
lier d’institutions, j’aurais eu une perspective de 
services, un avenir d’utilité auquel j’aurais pu 
m’attacher. J’aurais fait alors , avec toute la pa- 
tience et la suite possibles , comme me le deman- 
dait l’abbé Maury, ce qui était nécessaire pour 
m’y coordonner et me perfectionner. Mais pour 
moi, seulement pour une petite réputation de 
quelques jours, pour da petits succès de salon, 
jamais je a’aurais pu m’imposer , comme Maury 
ou comme Cazalès, une telle tâche. 

Il me paraît indispensable de tracer ici ce trait 
de caractère , car il reviendra souvent dans le 
cours de ma vie : il rendra compte de ce qu’il a 
plu à quelques personnes de regarder comme des 
bizarreries. 

Il y a des hommes tellement attachés à une 
petite jouissance du moment, qu’ils dépenseraient 
pour cela, s’il était nécessaire, la moitié de leur 
vie. Je ne suis pas plus sobre qu’un autre; je me 
plais assez aux avantages d’un festin; pourtant 
s’il fallait, comme j’ai vu quelques personnes, 
employer plusieurs jours ou la matinée entière 
à en soigner les apprêts , je n’y tiendrais pas. J’ai 
vu quelques auteurs se donner d’abord beaucoup 
de’peine pour composer, autant qu’ils pouvaient, 
de bons ou de mauvais écrits; toutefois ce n’était 
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‘ rien que cette peine, en comparaison de celle 
qu’ils se donnaient ensuite pour les faire valoir 
et prévaloir. Tout ce qu’ils faisaient de visites , 
tout ce qu’ils écrivaient de lettres, tout ce qu’ils 
prenaient de précautions, tout ce qu’ils sollici- 
taient de recommandations est inimaginable: 
j’en avais pitié. On a dit à ce sujet : • 

Soignez peu vos écrits , mais beaucoup vos succès. 

Est-ce que je n’aime pas les succès? Je les aime 
beaucoup; mais me les procurer d’une certaine 
manière, cela m’est antipathique. Au milieu de 
l’été et des chaleurs brûlantes, quand je suis 
dans mon désert de Randane, s’il survient tout 
à coup, de nos montagnes, un bon vent frais, 
je le reçois et j en jouis avec délices. Jamais, tout 
haletant que je puisse être, il ne me viendra dans 
la pensée d’avoir recours pour cela à un éventail , 
comme une femme ou comme le dey d’Alger. 

Voici, en ce genre, une première nuance de 
caractère qui pourra faire quelque impression , si 
je sais la dessiner , car elle m’a fait une grande 
impression à moi-même. 

Il y a un brave homme ( je le nommerai : M. le * 
comte de Bridge) qui , de Paris où il occupait un 
poste honorable , quitte tout à coup et ce poste 
et la France, et qui, sans s’embarrasser des sa- 
crifices et des dangers, va se réunir à l'armée des 
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princes. Si je suis bien informé, il fait la pre- 
mière campagne corhme simple soldat , son sac 
sur le dos, subissant avec joie les privations et 
les peines attachées k cette situation. Cela ne 
lui suffit pas; il en fait une seconde semblable 
et de la même manière k l’armée de Condé : 
cela ne lui suffit pas encore » l’armée de Coudé 
étant licenciée, il entend dire qu’il y a un au- v 
tre rassemblement armé qui projette d'entrer 
en France par la Bretagne. Des extrémités 
de l’Allemagne il se rend aussitôt en Angle- 
terre. Quelle ardeur jusque-là! quelle activité! 
Soldat à Quiberon , comme il l a été k Coblentz , 
il est fait prisonnier comme ses autres cama- 
rades; un décret le condamne : la mort l’attend. 
Alors de tous côtés des amis s’occupent des 
moyens de le sauver; mais, pour cela, il fau- 
dra qu’il prenne telle précaution , qu’il implore 
telle assistance, qu’il emploie tel subterfuge, 
qu’il gagne tel gardien; enfin qu’il se livre pen- 
dant un temps donné à une contention conti- 
nuelle d’activité et d’efforts. Quand tout cela lui 
est présenté , et comme imposé , il n’y tient pas : 

« J’aime mieux, » dit-il, « mourir en pares- 
» seux. w Il mourut en effet. Ses os, comme ceux 
de nos autres amis , sont aujourd’hui épars dans les 
champs de Vannes. Cet homme paresseux pour 
lui ne l’avait pas été pour son roi et pour sa patrie. 
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En contre-partie de paresse et de négligence 
de soi , le lecteur veut-il connaître quelque chose 
de curieux ? Je puis le satisfaire : on va voir quel 
miracle peut produire, malgré beaucoup de désa- 
vantages, une activité, une habileté, une attention 
continuelles. 

J’aperçois un jour à la tribune de l’assemblée , 
uu petit homme, laid, avec deux yeux noirs, vif» 
et spirituels, mais que j’avais peine à apercevoir, 
parce que ce même homme étant d’une petite 
taille, ses yeux étaient tout juste au niveau de la 
banquette de la tribune qui servait de pupitre. 
Cet homme fait un rapport; on me dit son nom : 
il s’appelle Cochon. La singularité de ce nom et 
de tout cet ensemble fait que j’écoute ce rapport 
très- attentivement; j’y trouve peu de talent, 
mais cependant je remarque de l’ordre dans les 
idées, une distribution assez bien entendue dé 
son sujet. Je remarque surtout , de la part d’un 
orateur qui me paraissait pénétré de l’esprit du 
temps, une attention particulière à offenser le 
moins possible un certain parti. Il me ïfeste de 
tout cela l’impression d’un homme ordinaire, 
mais qui me paraît avoir la triture des affaires. 
Recherchant davantage ce qui concerne cet 
homme, j’apprends qu'il est de presque tous les 
comités , estimé et aimé de tous ses cama- 
rades ; partout il semble qu’on ne puisse se 
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passer de lui. Quand il entre à l’assemblée, et 
quand il en sort, portant mon attention sur. 
cette figure de magot , je remarque qu’avec des 
manières bourgeoises, selon sa condition, il 
n’y a pourtant aucune de ses paroles, aucun de 
ses gestes qui ne soit k propos et bien entendu. 
Ayant eu moi-même l’occasion, pour quelqu’af-r 
l'aire, d’aller à un comité, je remarque encore 
là, dans cet homme, la même juste mesure 
de paroles, la même intelligence de gestes et 
d’attitudes. 

Quelqu’un de mes lecteurs a-t-il vu jouer au 
trictrac Travarel ou l’abbé de Balivière ? Il se sou- 
viendra qu’il n’y avait pas un coup de dé qui 
n'eût été calculé, pas une chance qui n’eût été 
prévue , pas un mouvement de dames qui n’eût 
son intention précise; il en fut de même, dans 
un autre sens, de Philidor. Pourtant ce Philidor, 
à ce que je pense, ni l’abbé de Balivière, n’étaient 
des hommes de génie. Il y a de même des hom- 
mes, d’une petite portée, qui jouent au succès et 
à la fortune , comme l’abbé de Balivière jouait au 
trictrac, et Philidor aux échecs. Dans ce cas, pas 
un geste, pas à ne parole, pas un sourire même 
n’est perdu. Je veux dire que tout cela a son in- 
tention et son but : tel fut , à l’assemblée natio- 
nale, au plus haut degré de cette science de soi, 
M. Cochon de ï Apparent : Cochon pendant la 
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révolution et tant quelle tiendra ; de V Apparent > ' 

aussitôt quelle s’effacera. 

Nous verrons dans la suite que ce Cochon vota 
la mort de Louis XVI; c’est vrai, mais ce n était 
pas de malice, c’était seulement de bien joué. Le 
temps le voulait ainsi; il n’y avait pas de faveur 
sans ça. Quand le temps changera , nous serons de- 
venu alors ministre de la police, et très-bon pour les 
honnêtes gens : ce ne sera pas non plus par hon- 
nêteté , ce sera encore de bien joué. A la fin , quand 
viendra l’empire , on sent qu’un homme de ce 
mérite doit y avoir sa place; on ne peut pus en 
faire moins qu’un sénateur. Cependant à la res- • 
tauration, que deviendra un tel homme, qui a 
voté la mort de Louis XVI? Pensez-vous qu’il va 
se laisser éconduire hors de France, comme les 
autres régicides ? Détrompez-vous. Comptez d’a- 
vance, auprès de Louis XVIII , sur une suite d’ex- 
plications et de démarches , tellement bien en- 
tendues, qû’il se trouvera blanc comme neige : 

« J’ai tué le roi, c’est vrai, mais c’était pour me 
» mettre en mesure de sauver la- royauté. Devenu 
» ministre de la police, sous le directoire , ma sen- 
x tence de proscription en fructidor fait foi que 
» j’avais tout dressé pour abattre le directoire et 
» ramener la maison de Bourbon sur le trône. » 

Aux premiers jours de la restauration j’avais 
parié avec un de mes amis que Cochon amè- 
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nerait Louis XVIII à le faire pair de France , j’ai 
perdu mon pari ; mais au moins s’est-il conservé 
dans ses foyers avec une forte pension et une 
lettre du roi qui , à ce qu’on assure , l’a autorisé 
à se parer de la croix d’honneur. 

Je viens de décrire un genre particulier de 
caractère ; il reviendra en scène dans quelque 
'temps, quand j’aurai à parler de Cambacérès. 
Je préviens, au surplus, que si ces traits sont 
pour moi un objet de curiosité, attendu que par 
ma nature ils me sont tout-à-fait étrangers, je 
n’y vois point un sujet de critique. Cette atten- 
tion , cette science , cette habileté de soi me sont 
un spectacle, mais non pas un objet de dédain. 
J’ai ri souvent en moi-même de la peine que se 
donnaient , pour obtenir même le plus petit suc- 
cès , des hommes que sous beaucoup de rapports 
j’estimais. 

Je reviens à Cazalès et à Maury : ils m’offrirent 
à l’assemblée un contraste curieux. , . 

J’ai dit comment Cazalès s’était occupé dans 
le principe, à soigner, à perfectionner ses dis- 
positions oratoires, et comment il y était par- 
venu ; ce n’était pas dans la pensée de quelque 
avantage personnel, encore moins de quelques 
petites faveurs, de quelques petits éloges; il ne 
s’en occupait pas; il voulait passionnément le 
bonheur de son pays, et croyait fermement à 
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^établissement d’une constitution qui l’opérerait. 
Cette foi dans le nouvel ordre de choses le pour-r 
suivit long-temps. Elle l'abandonna lors de la 
captivité du roi à Va rennes ; et aussitôt , quoi que 
nous pûmes faire , ses autres amis et moi , il re- 
nonça à la tribune et à la France. Du reste , en 
tout et poür tout, il est impossible de porter 
plus loin la négligence de soi. Jamais il ne lui 
est arrivé de -s’informer comment ses discours 
étaient rapportés dans les journaux. Il ne lui 
importait en aucune manière qu’ils fussent alté- 
rés ou travestis. 

Il en était de même pour tout ce qui concer- 
nait sa personne. Je ne me souviens pas de lui 
avoir vu un habit passable; pour ce qui est de 
son chapeau, je ne sais si on peut appeler de ce 
nom un mauvais feutre percé de toutes parts ; 
il avait soin de relever de temps en temps une 
culotte qui à chaque moment lui tombait sur les 
geuoux. Dans cet accoutrement et une grosse fi- 
gure assez laide , le feu de ses yeux et ce qu’il y 
avait de noble dans son attitude commandaient le 
respect. Arrivé à Coblentz, il n’y rechercha au- 
cune faveur. Il y subit, sans se plaindre , tout ce 
qu'on voulut lui faire subir d’injustice ou d'in- 
gratitude; il vivait fort bien avec des compagnons 
ou des dévoués ; mais des amis ou des ennemis 
il ne s’en occupait pas. 
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I] n'en était pas de même de l’abbé Maury : s’il 
abandonnait franchement, quelquefois brutale- 
ment l’amitié qui ne pouvait plus le servir, il 
est impossible de cultiver plus soigneusement, 
celle dont il pouvait attendre quelque service ; 
c’était, au surplus, habituellement la plus bril- 
lante toilette d’abbé; il avait soin de ses succès 
comme de sa personne. Nous avons causé sou- 
vent ensemble de l’état des choses ; mais lorsque 
je voulais savoir de lui ce qu’il entrevoyait de dé- 
nouement probable, je ne pourrais dire qu’il eût 
à cet égard telle ou telle vue; je puis affirmer 
qu’il n’en avait pas du tout. Je puis ajouter même 
qu’il ne s’en occupait pas. Voici ce dont il s’oc- 
cupait ; c’était de sa correspondance avec Rome : 
je voyais sur sa table plusieurs lettres de cardi- 
naux, qu’il ne faisait aucune difficulté d’étaler. 
Je savais bien où cela devait le mener ; il le savait 

i » 

encore mieux que moi. 

Je puis dire que l’abbé Maury n’avait aucune 
idée de l’avenir de la France; Cazalès en avait 
une idée fausse. Au surplus, sur ce point même, 
rien n’est plus singulier que l’état des esprits dans 
l’assemblée. . 

Il serait trop long de faire l’énumération de 
ceux qui n’y avaient aucune espèce d’opinion. On 
peut compter dans le côté droit quelques parle- 
mentaires, comme Déprémenil et le président 
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de Grosbois, qui croyaient non-seulement à la 
résurrection des parlemens, mais encore à la in- 
surrection par les parlemens. Quelques grands 
seigneurs , comme le marquis de Saint-Simon et 
le bailli de Crussol, croyaient à la nécessité du 
pouvoir absolu , et à la résurrection de toutes 
choses par le pouvoir absolu. 

Le parti appelé monarcliien , et dans lequel il 
faut compter Lally , Bergasse , Mounier , Ma- 
louet, Clermont-Tonnerre, le comte de Sérent , 
et le marquis de Bonnai , regardait comme né- 
cessaire un changement dans l’ancien régime de 
la France; mais avec ce changement qu’ils vou- 
laient le moins violent possible dans les hommes 
et' dans les choses , ils estimaient qu’un système 
de monarchie et de liberté pouvait se concilier. 

Le reste flottait dans le vague du temps et des 
événemens. A ce sujet on m’a demandé souvent 
ce que voulaient le clergé et la noblesse. Mon 
Dieu! ils voulaient se conserver; ils voulaient un 
ordre de choses quel qu’il fût , où ils n’eussent 
pas à tout moment le risque d’être déchirés et 
dévorés. 

Dans le côté gauche, il y avait aussi quelques 
véritables opinions de conviction. En tête, ou 
au premier rang , il faut mettre les deux ducs de 
La Rochefoucauld et de Liancourt : de la meil- 
leure foi du monde ils croyaient à la nécessité 
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d’une révolution pleine; et ils ne doutaient pas 
par-là de l’amélioration de la France. Toutefois, 
pour diriger et ordonner cette révolution , ils ne 
se sentaient , ni la force de conception et de con- 
duite qui caractérisait spécialement le talent 
de Duport et d’Alexandre de Lameth. MM. de 
Lafayette et Bailly peuvent être compris dans 
cette catégorie. Je n’y puis mettre tout-à-fait 
Barnave. Dans le principe , c’étaient les Lameth 
qui lui avaient fait ses doctrines ; je ne sais s’il y 
tenait beaucoup. Quelque temps après le retour 
de Varennes , les mauvaises dispositions de l’as- 
semblée l’avaient mis dans une telle exaspéra- 
tion , que le rencontrant un jour avec les deux 
Lameth aux Tuileries, je l’interrogeai sur ses 
espérances et notre avenir; il ne fil aucune diffi- 
culté de me dire, et en termes très-vîfs, qu’il 
regardait comme impossible l’établissement d’au- 
cune espèce de liberté eu F rance. Peut-être n’était- 
ce qu’un moment d’humeur; cependant, voilà 
où en était alors l’homme éminemment popu- 
laire; Montlosier, réputé féodal , n’en était pas là. 

Actuellement il faut voir comment avec une 
telle assemblée, on pouvait arriver à quelque 
chose, et où l’on pouvait arriver. 

En effet, ce netait pas seulement le conflit de 
ce qu’il y avait dans l’assemblée d’opinions qui 
me paraissait le grand obstacle; à la fin , ces 
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opinions auraient pu s’entendre et se rapprocher : 
c’était le conflit des intérêts; c’était le caractère 
d’une popularité qui , d’un côté ou' d’un aujre, 
venant à triompher par des passions d’ambition 
on de vengeance, ne saurait plus avoir de mou- 
vement que par ces passions. 

Tant que le côté droit avait eu un corps, et 
qu’on avait pu lui croire quelques mojens de 
résistance, les germes de division du côté gauche 
avaient pu paraître peu saillans; mais à la lon- 
gue, lorsque le côté droit parut complètement 
terrassé, les divisions intérieures du côté gauche 
commencèrent à se manifester. 

Barnave avait dit: « M. Mounier, vous avez 
» fait votre réputation, je veux faire aussi la 
» mienne. » Quand vint le temps , Robespierre 
et Buzot dirent à Barnave ce que celui-ci avait 
dit Mounier : a M. Barnave, vous avez fait 
» votre réputation, nous voulons faire aussi la 
» nôtre.» C’était en substituant une monarchie 
constitutionnelle à l’ancien régime que ceux-ci 
avaient acquis la célébrité ; d’autres voulaient 
l’obtenir en substituant une république à la mo- 
narchie. C’était par le sang du i4 juillet et du t> 
octobre, que ceux-ci avaient fait leur fortune de 
renommée et de gloire. A une autre époque , ce 
sera par le sang aussi , peut-être même par celui de 
Barnave qu'on obtiendra le pouvoir et la eélé- 
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brité. Ce sang ne paraîtra pas plus pur que le 
précédent. Enfin, il y en aura d’autres, sous le 
nom de girondins , qui imagineront de vouloir 
l’ordre pour faire marcher leur république ; ceux 
qui n’ont pas encore leur fortune faite massacre- 
ront les girondins. 

Dans cet état de choses , tel que je l’apercevais, 
il m’était évident qu’aucune réparation ne pou- 
vait être faite par le côté gauche. Il m’était en- 
core plus évident quelle ne pouvait être faite par 
le côté droit 

Auprès de ce côté gauche , où ceux qui avaient 
des opinions étaient absurdes et où ceux qui n’en 
avaient pas me paraissaient féroces , que pouvait 
faire un côté droit qui, ayant contre lui toute la 
popularité du temps, ne pouvait que périr et 
s’obstinait pourtant à se défendre. Quand vous 
entrez dans un établissement de boucherie, vous 
pouvez trouver à l’entrée une provision d’animaux 
qu’on laisse vivre encore quelque temps, jusqu’à 
ce que l’heure soit venue de les détruire. Telle 
était chaque fois que j’entrais dans l’assemblée na- 
tionale , l’impression que me faisait cet ensemble 
'de nobles, d’évêques et de parlementaires qui 
remplissaient les bancs du côté droit, et que les 

1 Ceci rappelle le mot de Rivarol : « Le côté droit était 
» si gauche , et le côté gauche si peu droit. » 

II. 
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exécuteurs du côté gauche laissaient respirer 
encore quelque temps. 

En même temps que l’attitude du côté gauche 
me faisait horreur, celle du côté droit me faisait 
pitié ; non certes , cette pitié dont le sentiment 
semble approcher du mépris ; mais au contraire , 
plein de vénération et de respect ; je gémissais de 
sa résignation , je gémissais aussi de ses efforts ; 
quand il se mettait à lancer des traits $ je me 
rappelais la flèche du malheureux Priam : Telum 
imbelle sine ictu. Je gémissais encore plus quand 
il venait è la pensée de quelqu’un de nous , de 
chercher un appui dans le roi qui lui-même avait 
besoin d’appui. Nous nous attachions au roi et à 
la royauté, c’était bien sans doute pour les sou- 
tenir; c était aussi un peu je crois pour en être sou- 
tenus ; et alors nous supposions au roi une force 
qu’il n’avait pas. Nous ne nous apercevions pas que 
nous l’associions à notre défaveur, et qu’en nous 
noyant nous l’entraînions à se‘ noyer avec nous. 
Enfin, de tout côté j’entendais invoquer le pou- 
voir; où était-il ? 

Il ne faut pas se tromper sur la nature du 
pouvoir. Ce n’est pas seulement , comme on le 
croit communément, de la force; c’est, comme 
je l’ai dit ailleurs , une combinaison de la force 
et de l’autorité. Sous un point de vue, la force 
ne manquait pas ; on avait , avec l’armée ordi- 
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b aire , tous les citoyens armés; mais l’autorité 
pour diriger cette force , on ne saurait dire où 
elle était. Pendant quelque temps * ce qui porta 
ce nom semblait se partager entre ce qui restait 
encore de respect à la royauté et l’ascendant 
d’une nouvelle popularité. 

Dans un pays qui a des mœurs, des lois, des 
institutions, c’est-à-dire qui est anciennement 
constitué, la popularité a quelque chose d’im- 
posant, car c’est le génie même d’un peuple 
qui est en action. Ce génie peut montrer une 
grande énergie ; mais c’est ordinairement pour 
la préservation des mœurs , des lois , de la reli- 
gion établie. A l’époque dont il est question , la 
popularité, qui était dans une grande efferves- 
cence , avait précisément une direction opposée. 
Ce n’était pas un sentiment émané des vertus 
du pays, mais seulement de ses vices. Avec la 
nuit du 4 août et les brigandages qui l’avaient 
accompagnée , les classes inférieures avaient été 
saisies des avantages de cupidité qui sont le plus 
de nature à les flatter. Avec la perspective de la 
spoliation et de la vente des biens du clergé, les 
capitalistes et les créanciers de l’état avaient reçu 
des garanties de leur créance et voulaient les con- 
server. Avec l’affaiblissement de la royauté et de 
tous les moyens d’autorité , les brigands avaient 
reçu l’assurance de l’impunité, et ne voulaient 
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pas s’ea dessaisir; on voit les élémens de la nou- 
velle popularité qui s’était faite. 

Et cependant ce n’était pas seulement vers 
le roi , c’était encore vers le peuple que quel- 
ques membres du côté droit tournaient leurs es- 
pérances. Je leur demandais : «Dans quelle par- 
tie du peuple? Est-ce dans celle qui a reçu 
la dépouille de vos seigneuries? Croit-on quelle 
va s’armer de tous côtés pour vous les rendre ? 
Est-ce dans celle qui a sollicité avec tant d’ar- 
deur la destruction de la noblesse? Les classes 
moyennes vont - elles s’armer d’un bout du 
royaume à l’autre à l’effet de nous rendre la no- 
blesse et de redevenir bourgeoises? enfin , au mi- 
lieu de tant de défections et de tant d’éloges - . 
donnés à ces défections , est-ce l’armée qui va 
venir au secours d’un roi humilié, d’une no- 
blesse dégradée , ou qui va se répandre dans les 
campagnes pour le paiement de la dime? Soyons 
francs; il n’y avait alors manifestement aucune 
ressource dans le roi tel qu’il était placé, non 
plus que dans la popularité comme elle setait 
faite. 

Cependant j’admirais le mouvement que de 
tout côté on se donnait, comme s’il y avait eu 
une véritable voie à tenir et un véritable objet à 
espérer. 

Ayant continuellement sous les yeux, dans 
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l’assemblée et hors de l’assemblée , un spectacle 
de calamités, sans force pour les repousser, sans 
moyen pour les éluder, on doit s’attendre à l’im- 
/ pression que me faisait le trémoussement jour- 
nalier de tous les esprits et de tous les talens 
v pour arriver à des fins que pour tous les par- 
tis il était impossible d’atteindre. On sent aussi 
que je n’avais garde, comme l’abbé Maury me 
le conseillait, et comme Gazalès avait fait , de me- 
jeter dans un ordre de préparation et de travail 1 
auquel je me fusse livré avec empressement , si 
j’avais eu affaire à d’autres choses et à d’autres 
temps , et qui alors me paraissait puérile et 
j sans objet. 

Toutefois il me vint une espérance , ce fut la 
6eule. Prenant autant qu’il m’était possible sur 
les événemens présens, la mesure des événemens 
à venir , la situation des choses me parut si vio- 
lente que , si à raison de cette violence , il deve- 
nait difficile de l’attaquer de front et de la ren- 
verser, parla même cause, il me paraissait 
impossible quelle durât ou se conservât. Et alors 
( je parle ici de quelques mois avant le voyage de 
Varennes), ou le roi, comme on disait, s’échap- 
perait pour aller prendre réfuge dans quelque 
place forte; ou toutes les puissances de l’Eu- 
rope, comme on le disait encore, se réuniraient 
pour faire cesser cet état violent , qui bientôt se 
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porterait sur elles et les envahirait ; ou enfin , de 
telles scissions s’établiraient dans l’intérieur 
même, de manière que tout ce qui s’y trouvait 
d’honnêtes gens pourraient s’y réunir et aspirer 
à quelque succès. 

Je présentai cette triple chance à l’abbé 
Maury ; je m’aperçus qu’il ne l’adoptait pas du 
tout. 11 n’était occupé que d’une seule chose : 
de ses succès oratoires, et de l’effet qu’ils pour-, 
raient faire à Rome. Je sollicitai pour le même 
objet Cazalès et mon ami le chevalier de Guer , 
personne n’était plus propre à bien entendre 
un plan et à l’exécuter. Pour Cazalès, il fallait 
avant tout que ce plan émanât de lui; l’un et 
l’autre y mirent pourtant de la complaisance. 
Ce plan , comme ils le savaient bien, était tout 
entier de transaction entre les parties; c’était 
aussi un système de représentation en deux cham- 
bres. Ces vues leur convenaient au fond; mais 
elles avaient peu de faveur à la cour; point du 
tout au côté droit. Elles offraient ainsi beaucoup 
d’obstacles. S!il y avait eu une force pour 
vaincre ces obstacles , cette force ne se serait pas 
arrêtée à un système de liberté. Les puissances 
de l’Europe auraient pu se résoudre à reconnaître 
un tel système eu France, si elles l’avaient trou-, 
vé établi; mais elles ne se seraient sûrement 
pas concertées et combinées pour l’établir. Ca- 
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talés et le chevalier de Guer hésitèrent pendant 
quelque temps. A la fin ils me dirent : « la cour 
» et l’Europe sont révoltées contre ce système. Il 
» fout tâcher d’avoir mieux; si nous ne pouvons 
» avoir les états -généraux, nous sommes avec 
» toi. » 

Il ne faut pas oublier que le système des deux 
chambres était flétri dans l’opinion aristocrati- 
que, par la défection de la minorité de la no- 
blesse qu’il avait occasionée , ou du moins qu’on 
lui reprochait. Il était flétri encore plus, par 
fespérance de la pairie , que ce plan donnait 
à une partie de la noblesse au détriment d’une 
autre partie; c’était la grande cause des op- 
positions et des irritations de ce parti. Toute- 
fois , Bergasse, Virieu, Clermont -Tonnerre, 
Sérent, le marquis de Bonnai , Mallet-du-Pan , 
Rulhières, Raynal, me soutenaient de toutes 
leurs forces. 

Quoique je n’eusse aucun doute sur un décida 
rement plus ou moins prochain; cependant, ce 1 
déchirement appartenait à tant de calamités dif- 
férentes, que je ne pouvais , ni moi , ni personne 
en fixer le terme , soit par l’évasion du roi , soit 
par un mouvement des puissances , soit par 
de larges dissentimens dans l’intérieur , une scis- 
sion devait survenir au moment où nous nous 
y attendrions le moins. 
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Dans ces dispositions , je traçai vers le milieu 
de l’année 1790, en manière de transaction, un 
plan de constitution que Bergasse et mes autres 
amis libéraux approuvèrent, et dont je vais 
donner ici un extrait. 







* 
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LIVRE XVIII. 



Essai sur l’art de constituer. les peuples 1 , ou Exa- 
men des opérations constitutionnelles de l’assemblée 
nationale. 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

« Je ne suis arrivé k l’assemblée nationale que 
vers la fin du mois de septembre 1790, et alors 
les principales bases de la constitution étaient 
décrétées. Au premier moment, je fus convaincu 
que leurs dispositions n’étaient pas tenables , et 
que l’œuvre de la liberté était manqué; car ce 
qu’on appelait pompeusement un nouvel ordre, 
n’était autre chose qu’un pouvoir populaire assez 
mal enveloppé sous des formes représentatives. 
Il était inévitable dès lors, que la faiblesse et 
l’aveuglement d’un seul ne fussent remplacés 

1 Observation. Voilà un titre éminemment défectueux. 
Qu’est-ce qu’un art de constituer les peuples ? Est-ce que 
des peuples , par cela même qu’ils existent comme peu- 
ples, ne sont pas déjà constitués? C’est l’observation 
très-juste que me fit dans un écrit, à Coblentz , un 
M. de Courvoisier t secrétaire alors de Monsieur , depuis 
Louis XVIII ; je l’avais déjà faite moi-même. 
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par la fureur et l’aveuglement de tous. Ou avait 
beau appeler constitution une destitution géné- 
rale; il était clair qu’à un ordre vicieux en quel- 
ques points, allait bientôt succéder un désor- 
dre parfait. Enfin, je voyais ( et les coryphées du 
parti populaire le voyaient avec moi), que c’é- 
tait une véritable convention permanente qu’on 
instituait, au lieu d’une assemblée nationale et 
d’une constitution. 

» Cependant je ne pouvais m’empêcher de nour- 
rir encore quelques espérances ; je sondais pour 
cela tous les partis, j’interrogeais toutes les dis- 
positions , je mettais mon àme dans toutes les 
situations, elle n’osait s’y fixer; je ne savais où 
me ranger. L’intolérance connue des ministres 
de la religion , et l’ancienne puissance des hom- 
mes de cour m’qffrayaient ; mais je les voyais 
abattus , tandis que leurs adversaires plus intri- 
gaus, plus persécuteurs que ceux-ci ne l’avaient 
jamais été dans leur faveur , ne me paraissaient 
leur avoir ravi leur domination près du trône , 
que pour s’en emparer eux-mêmes près du peu- 
ple. Mon cœur me portait vers l’infortune; il me 
portait aussi vers la liberté; mais je ne voyais de 
toutes parts qu’un spectre au lieu de son image. 
J’étais entouré de frères, mais de frères ennemis 
dont les vainqueurs disaient sans 'cesse aux vain- 
cus , comme Polynice à Etéocle r Tu meurs ! et 
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moi je vais régner. La journée du 6 octobre 
acheva de me tirer dp mes incertitudes; je ne 
parlerai pas des suites de cette journée , ni de la 
conduite de l’assemblée nationale, ni de celle 
de la France. Je dois dire que- c’est alors que 
j’abandonnai toute espérance ; c’est alors que je 
connus la théorie de tous les forfaits qui ont 
souillé le royaume; c’est alors que je pus démê- 
ler à mon aise l’ivresse de celui qui se met en 
possession de son crime , et la lâcheté de celui 
qui accepte comme une fortune le crime d’un 
autre , et encore la faiblesse déplorable de 
celui qui se croit honnête parce qu’il se con-r 
tente d’en jouir. César n’eût jamais été l'assassin 
de Pompée : il fut charmé de sa mort. De com- 
bien de sentimens divers je fus alors agité ! Les 
brigandages du Limosiu, de l’Agénois et de 
diverses autres provinces , l’inutilité des plaintes 
du roi, l’insouciance de l’assemblée nationale, 
tout contribuait à me soulever contre un système 
général d’oppression. Je ne pus m’empêcher de 
manifester mon indignation contre des traces 
criminelles , et les discours que je publiai alors 
sur la régénération du pouvoir exécutif, sont 
du moins une preuve de l’amertume qui était 
dans mon coeur. 

» Cependant à tousces désordres particuliers, 
se joignait de plus en plus le désordre de nos 
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finances. Avec un moment de paix et de sécurité, 
avec un moment d’ordre fixe , point de doute 
qu’elles ne dussent se régénérer. Avec la disso- 
lution de tout ce qui existait, il était impossible 
que les meilleures opérations en ce genre eus- 
sent du succès , et malheureusement encore l’as- 
semblée nationale n’en faisait que de mauvaises. 

» Au milieu de cette anarchie , de cette disso- 
lution complète , j’ai vu le désespoir entrer dans 
tous les cœurs ; j’ai vu tous les bons esprits abat- 
tus de lassitude, s’abandonnant au hasard des 
, destinées, sans espérance et sans courage; j’ai vu 
•des hommes honnêtes, s’en prendre à la liberté 
même de tous nos malheurs , tandis que d’autres 
accusaient le caractère français, et allaient cher- 
cher, jusque dans l’histoire des anciens Gaulois, 
des preuves de l’impossibilité de faire jamais de 
nous une nation libre. Le danger m’a paru pres- 
sant; il m’a semblé que soit populaire, soit celui 
d’un seul, le despotisme se montrait déjà der- 
rière le tableau de nos infortunes. C’est alors que 
j’ai cru devoir recueillir mes forces et rappeler, 
s’il était possible, les amis de la liberté autour 
des seuls principes qui peuvent la sauver et sauver 
la patrie. 

» Et en elfet, si dédaignant les principes d’or- 
dre qui cimentent et maintiennent les sociétés , on 
s’imaginait avoir fait beaucoup pour le bonheur 
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public , en détruisant et les privilèges des pro- 
vinces, et les prérogatives de la noblesse , et l’au- 
torité des grands corps judiciaires, c’est-à-dire 
toutes les anciennes barrières du despotisme, on 
se tromperait beaucoup; car il n’en résulterait 
autre chose, si ce n’est qu’on aurait donné nais- 
sance à un nouveau despotisme plus terrible que 
le premier; car, de quelque côté qu’il vienne, soit 
du prince , soit du peuple , ce despotisme s’ac- 
croissant sans cesse, de toutes les puissances 
qu’on aurait anéanties, s’élèverait d’une manière 
monstrueuse 

i 

» Veut-on connaître le principal vice de notre 
ancien gouvernement : il consistait dans l’infixité 
de toutes les choses établies, dans leur dépendance 
continue d’une volonté, qui, en se prononçant 
fortement d’un moment à l’autre, pouvait les 
anéantir. Qu’on ne dise pas que cette volonté 
trouvait toujours une grande résistance; cela est 
vrai dans certaines circonstances, dans d’autres 
tout était forcé de plier; et puis n’arrivait-il pas, 
le plus souvent , que ces grandes corporations 
elles-mêmes , au lieu d’être les organes de la vo- 
lonté générale, ne l’étaient que de leurs passions 
privées. Comment appeler alors le peuple à juger 

1 Cette même observation avait été faite dans le 
Mémoire des princes au roi, en 1788. 
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un si terrible différend? Les nouvelles admi- 
nistrations pouvaient - elles être d’une grande 
ressource, répandues et divisées sur toutes les par- 
ties du sol français ? Il fallait donc , de toute ma- 
nière, un nouvel ordre de choses, et certaine- 
ment jamais les circonstances n’avaient été plus 
favorables. 

» La révolution d’Amérique avait échauffé les 
esprits des idées d’égalité et de liberté; d’un autre 
côté, les assemblées des notables, l’institution 
des administrations provinciales avaient dérangé 
les habitudes générales; et ce n’est pas peu de 
chose que de déranger les habitudes d’un peu- 
ple ; et puis la détresse des finances , les dépré- 
dations des courtisans, la faiblesse du gouver- 
nement, les tentatives coupables de quelques 
ministres, tout annonçait le moment d’une 
grande innovation , tout retentissait du dédr 
d’un état meilleur; toutes les voix demandaient 
au monarque la restitution du droit des hommes 
vivans en société, de n’obéir qu’aux lois qu’ils ont 
faites, et de ne payer que les subsides qu’ils ont 
consentis. Faire les lois, voter les impôts, telle 
était la révolution que tous les citoyens récla- 
maient , que tous les honnêtes gens projetaient. 

» Cette révolution a eu lieu. La nation a été re- 
mise en possession de ses droits'; il lui a été 
donné de faire les lois, de disposer des subsides, 
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de s’occuper de la réforme de tous les abus, de 
soumettre à la balance de la raison tout ce qui 
avait pu être consacré sous la domination des 
temps despotiques ou féodaux; tout à coup l’é- 
galité proportionnelle des impôts et des charges , 
l’admission de tous les citoyens aux emplois et 
aux dignités, la suppression de plusieurs sub- 
sides onéreux, la périodicité ou la continuité des 
assemblées générales, soit délibérantes, soit ad- 
ministratives, la suppression des ordres arbitrai- 
res , des prisons d’état , des lettres de cachet et 
de toutes les anciennes traces de despotisme , la 
tolérance civile et religieuse, la liberté de la 
presse, de grands changemens dans le régime 
militaire , dans celui des finances , dans l’admi- 
nistration de la justice civile et criminelle ; vodà 
ce qui était déjà convenu dans tous les ordres et 
dans toutes les classes de citoyens. La somme de 
tous ces articles compose assurément une des plus 
grandes et des plus belles révolutions qui aient 
existé dans les fastes des empires ; la roue de la 
fortune n’avait pas encore élevé aussi rapidement 
çucuue nation de la terre à ce faîte de gloire et 
de prospérité , et cette heureuse conquête de la 
raison et de la philosophie n’avait pas coûté une 
larme, pas une goutte de sang humain n’avait 
entaché leurs lauriers ; tout vivait , tout brillait 
d’espérance et de bonheur. 




372 MÉMOIRES • 

» Ohl comme une affreuse nuit a succédé à ces 
beaux jours ! comme tout s’est flétri ! comme tout 
a pris la teinte de l’abattement et de la mort ! 
Au lieu de cet autel de paix , autour duquel tous 
les Français s’étaient ralliés au nom de la patrie 
commune, des ateliers ténébreux ont produit 
je ne sais quelle œuvre de haine et d’iniquité. 
Equo ne crédité teneri ; et cependant, dividunt 
muros et mœnia scindimus urbis. Semblable 
au funeste présent qui fit la ruine de Troie, le 
nouveau monument des Grecs ri’a pu de même 
s’introduire parmi nous qu’au milieu des' débris 
et des ruines. Bientôt des monstres armés, sortis 
de ses flancs , portent partout le fer et le feu , la 
dévastation et la mort ; Enée et ses compagnons 
• gagnent en toute hâte les rives de l’Italie ; et le 
plus puissant roi de la terre, teintdu sang d’une 
partie de ses serviteurs, abandonné des autres, 
est réduit à demander grâce pour sa femme et 
pour son fils! 

» C’est ainsi qu’on s’est fié aux Grecs ; c’est ainsi 
qu’on a couru avec ivresse au devant de leur trom- 
peuse bienfaisance , et ce jour de deuil on a voulu 
qu’il devienne un jour de joie! Quand le temps 
des illusions sera passé , comme on va pleurer de 
cette joie ! Les hypocrites ! ils disent qu’ils ont 
renversé le despotisme , parce qu’ils s’en sont em- 
parés ! Ils croient avoir brisé leurs fers parce qu’ils 
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ont brisé leurs lois , sans songer que les hommes 
sans lois sont des furieux auxquels il faut bientôt 
des fers. Que leurs mains viennent après cela 
nous présenter les myrtes de la paix : leurs mains 
qui ont enfoncé le poignard dans des cœurs in- 
nocens, et qui ont répandu le sang de l’homme 
jnste sur la terre! Non, il n’est point de paix 
entre eux et nous 1 ; l’honneur et la déloj'auté 
ne peuvent marcher sur la même ligne ! 0 mes 
bons et respectables amis , vous 6erez sacrifiés , 
n’en doutez pas; la haine publique vous désigne 
comme une proie qui lui est due ; mais il faut 
que vous mouriez purs; il faut que vous oppo- 
siez jusqu’au dernier moment le courage du bien 
à l’audace du vice; et que vous importent, après 
cela , les violences et les attentats ! Occidere pos- 
sunt, lœderenon possunt.Ce furent les dernières 
paroles de Socrate. A eux les honneurs, les ap- 
plaudissemens , les couronnes; à nous les tour- 
meas, les persécutions, les opprobres. La vertu 
n’a que cela à nous oürir, elle n’a souvent que cela 
k ofFrir à ses amis. 

» Mais le temps, qui fait justice de tout; le 
temps, qui porte sa faux sur les opinions comme 

* 1 Ceci ne se rapportait pas à de simples opinions , mais 
à tous les forfaits que de profonds scélérats avaient com- 
mis et ne cessaient de commettre. 

II. 18 
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sur la vie des hommes, trouvera peut-être une gé- 
nération plus humaine et plus équitable; c’est alors 
qu’on dira : Il exista une poignée d’hommes , 
véritables amis de la liberté et de l’ordre, sans 
lequel il n’est pas de liberté, et des lois , sans les- 
quelles il n’est pas d’ordre. Ce furent ces hom- 
mes , qui les premiers attaquèrent le despotisme 
quand il était sur le trône, et qui le poursuivirent, 
lorsque , descendu du trône, d’où il menaçait les 
peuples, il entra dans la taverne du peuple, d’où 
il menaçait les lois. Repoussés du peuple en dé- 
fendant ses droits; repoussés du monarque en 
défendant les droits de la monarchie si liés aux 
droits du peuple, mais toujours fermes entre l’a- 
veuglernent et la faiblesse, ils supportèrent avec 
le même courage les injustices des peuples et les 
injustices des rois; et l’on montrera la tombe de 
ces hommes comme éelle des bienfaiteurs de la 
patrie; et cette tombe sera honorée; et leurs 
enfans recevront les bénédictions des peuples. 

« Mais gardez-vous de vous laisser abattre 

Qu’on vous brise et qu’on ne vous fléchisse pas. 
Rejetez loin de vous les suggestions perfides de 
ceux qui voudraient vous faire croire que la liberté 
est devenue impossible, que le despotisme est 
désormais notre seul espoir, notre unique salut. 
Non, la liberté n’est pas devenue impossible; 
elle doit faire sans cesse l’objet de nos vœux. Nous 
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devons la défendre contre les factieux, de la 
môme manière que nous l’avons défendue contre 

les tvraus. 

*/ 

» Vous accusez la légèreté, la pétulance natio- 
nale; vous voyez partout une habitude d’irré- 
flexion qui vous parait incompatible avec la sa- 
gesse. Et comment voudriez-vous que cela fût au- 
trement, après les différentes vicissitudes qui ont 
remué cet empire, lorsque tous les événemens 
qui en ont plus ou moins altéré la forme, n’ont 
jamais fait qu’ajouter de nouvelles institutions 
sans abroger les anciennes? Avec cette accumula- 
tion progressive de choses étrangères et dispa- 
rates, comment s’attendre à une grande habi- 
tude d attention de la part d un peuple placé sans 
cesse au milieu d’un système politique, devenu 
un véritable chaos? 

» La noblesse sans cesse retranchée dans les 
coutumes des fiefs; le prince, dans le droit romain; 
le clergé, dans les institutions hébraïques; le peu- 
ple, dans les principes de l’égalité naturelle; une 
foule de lois antiques tombées en désuétude, 
mais dont l’action impérative subsistait toujours 
pour immoler d’un moment à l’autre des ci- 
toyens qui les ignoraient ; un tas d’ordonnances 
bonnes , mauvaises, obscures ou contradictoires, 
empilées avec les préceptions des Commode et 
des Caracalla , le tout mêlé avec les lois romaines, 

. ,8 - k? 
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leurs commentaires, les décrétales des papes, 
les usages des fiefs, les droits, les coutumes des 
differentes provinces, la jurisprudence des diffé- 
rentes cours : ajoutez un langage convenu de 
despotisme dans la bouche du prince , et un lan- 
gage convenu de liberté dans la bouche du peu- 
ple; un culte lugubre et une nation gaie; une 
religion sévère et des mœurs licencieuses : assu- 
rément, au milieu d’un tel assemblage, il était 
difficile que le génie d’une nation pût devenir 
fort ; et voilà pourquoi le peuple français a été 
si long-temps le peuple des vaudevilles, des 
pamphlets et de toutes les choses de gaieté pour 
lesquelles l’âme n’a pour ainsi dire qu’à jouer 
avec les objets, en évitant sans cesse de les scruter 
et de les approfondir. La difficulté d’appliquer 
à un si vaste ensemble aucune espèce de règle et 
de principe, ne devait-elle pas en détourner né- 
cessairement les yeux ? Prendre les choses au mo- 
ment, en jouir telles quelles sont, se plier à 
toutes les variations , changer de ton , de forme 
et de couleur comme elles, eût été à jamais l’a- 
panage de la nation française , si des écrivains pen- 
seurs et vigoureux ne l’eussent ramenée de temps 
en temps à des vues profondes et raisonnées. 

» L’inconséquence et la frivolité de la nation 
ne sont donc point comme on le croit une chose 
qui lui soit naturelle, qui dépende de son climat. 
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ou de quelque autre cause particulière et perma- 
nente ; mais de l’inconséquence même y de l’infi- 
xité, de la versatilité de tout ce qui existait: 
. versatilité accompagnée de je ne sais quelle di- 
gnité, qui faisait qu’on se portait à les trouver 
merveilleuses , parce qu’on n’osait les croire ab- 
surdes. C’est ainsi que l’entendement ne trouvant 
dans les institutions les plus importantes , ni 
suite entre elles, ni concordance, ni rapport, ne 
pouvait par cette raison ni s’en emparer, ni se 
faire aucun principe fixe dans la politique , dans 
la législation , dans la morale. Aussi je ne sais 
quel honneur s’était substitué à la vertu ; le bon 
goût avait usurpé l’empire des mœurs, le bon 
ton celui de la société. Un talent tenait lieu de 
toutes les qualités; l’ennui était devenu le pre- 
mier des maux, le pédantisme le premier des 
vices. 

» Donnez une bonne constitution à ce peuple, 
il deviendra fort ; mettez de l’ordre dans son 
gouvernement , et vous en mettrez dans ses idées. 
Le peuple français est peu sage , donc il ne lui 
faut pas de liberté ; i*t moi , je dis : donc il lui faut 
la liberté pc4^ qu’il devienne sage ; car ce n’est 
qu’avec la liberté , ce n’est qu’avec tout le déve- 
loppement de leurs facultés que les hommes peu- 
vent se mettre en paix entre eux , en jouissant 
de leur action réciproque. 



Digitized by Google 




MÉMOIRES 



278 

» Je dis : Mettez de P ordre dans son gouver- 
nement; c’était en effet de Fordre qu'il, fallait, et 
non pas une destruction. Quand je vois dans 
l’adresse au peuple français ces paroles : L'as- 
semblée nationale s’est vue tout à coup entourée 
de ruines , je dis aussitôt que l’assemblée s’est 
jugée. Certes celui qui , dans l’aisance, veut dé- 
truira l’édifice de ses pères, peut faire le sacrifice 
momentané de cette aisance à des projets de 
luxe ; il peut abattre ses vieilles tours et ses cré- 
naux, et en manier ensuite tout à son aise les 
débris pour en composer une habitation élé- 
gante. Mais le législateur, qui commence par 
s’entourer de ruines , est nécessairement un im- 
prudent; car il s’expose à ce que ces ruines d’un 
autre ordre , à ce que ces ruines vivantes , si j’ose 
m’exprimer ainsi , s’agi lent , se heurtent autour 
de lui , et finissent par l’écraser. 

» Il ne fallait rien conserver de cet édifice 
gothique : et moi , je dis qu’il fallait conserver 
tout ce qui était bon. Et qu’importe que cet 
édifice fût gothique, si la liberté pouvait s’y loger, 
si les affections humaines pouvaient s’y placer 
à l’aise, si le bonheur public posait s’y fixer?. 
Quoi ! dans l’état de détresse où étaient vos 
finances, vous avez voulu tout ébranler et, tout 
détruire , vous avez creusé partout des abîmes , 
et vous avez ensuite appelé la confiance pour 
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Vy fixer ! Vous aviez à conduire, dites-vous , le 
vaisseau de la chose publique , et vous avez 
ouvert la caverne où étaient enchaînés tous les 
vents l On vous avait chargés de donner I3 liberté 
aux hommes; on ne vous avait pas chargés ap- 
paremment de la donner aux crimes. 

» Vous aimez la philosophie; écoutez les leçons 
d'un philosophe : « Les hommes, » nous dit l’abbé 
deMably, « ne changent pas d’idée dans un jour. 
» Plus nos préjugés sont bizarres et absurdes, et 
» plus ils ont de force contre notre raison. Les 
» passions ont leurs habitudes qu’on ne détruit 
» que lentement. Les progrès vers le biep doi- 
» veut être souvent interrompus. Si Charlemagne 
» eût voulu arracher brusquement les Français 
» à leurs habitudes et à -leurs préjugés, il n’eût 
» fait que les révolter. Il ne s’agissait pas de leur 
» donner des lois parfaites eq elles-mêmes, mais 
» les meilleures qu’ils pussent exécuter. Voilà le 
» chef-d’œuvre de la raison humaine , quand de 
» la théorie elle passe à la pratique. Il faut louer 
>» dans le législateur des Français jusqu’aux ef- 
>’ forts qu’il fit pour se rabaisser jusqu’à eux, 
» n’etre sage qu’autant qu’il le fallait pour être 
» utile ’. » 

» Respecter les longues habitudes du peuple 

• . ‘ • • . ", ' 1 

* Observations sur l'Histoire de France , t. II , p. 164. 
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français; respecter sa religion, ses mœurs, ses 
propriétés; respecter toutes les inégalités, soit 
d’honneur, soit de possession légitimement ac- 
quise , tel était votre devoir ; et ce devoir , dont 
vous a absous la France en délire , vous avait été 
imposé par la France sage et tranquille. C’est 
ainsi que vous auriez fait le bonheur de tous ; 
c’est ainsi que vous auriez opéré cette régénéra- 
tion salutaire à laquelle tous les Français s’atten- 
daient; et alors vous auriez vu un peuple de 
frères et d’amis ; et alors, pour nous faire de- 
venir libres , vous ne vous seriez pas crus obligés 
de nous faire redevenir sauvages; alors vous n’au- 
riez pas consacré avec ostentation cette doctrine 
impie, qu’il faut du sang k la liberté; vous ne 
lui auriez pas fait cette injure de nous la repré- 
senter comme une de ces divinités barbares de 
l’antiquité qu’il fallait nourrir de victimes hu- 
maines. » 

, ’ - - l 

C’est ainsi que , dès les premiers mois de l’an- 
née «790 , je pensais et je parlais de l’assemblée 
nationale : cette assemblée qu’on a tant célébrée , 
et dont aujourd’hui encore il est à la mode de 
vanter le génie , les talens , les vertus : assemblée 
qui a reçu non-seulement les hommages de la 
France, apportés par des émissaires couverts 
souvent de sang et de boue , mais , s’il en fallait 
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croire les journaux du temps, les hommages du 
monde entier apportés par une députation du 
genre humain. Je disais à ce sujet : « On fait en- 
» trer dans notre enceinte les louanges des di- 
» verses parties du royaume, mais les plaintes 
u et les murmures ou les laisse h la porte. On 
» fait écrire dans nos procès verbaux les adresses 
» des peuples qui nous parlent de nos sublimes 
» travaux , de nos sublimes conceptions , de notre 
» sublime constitution ; on n’y fait point écrire 
» et les désordres dont nous sommes la source 
» et ceux auxquels nous prêtons notre appui. 

» Que dire alors de ces adresses de félicitations 
» si ce n’est que l’assemblée nationale ressemble 
» à cet ancien temple de la Grèce , où l’on voyait 
» suspendus à la voûte les ex voto des malheu- 
» reux que la déesse avait soustraits à la fureur 
» des tempêtes. On n'y voyait pas, dit Plutarque, 
» les images de ceux qu’elle avait laissé engloutir 
» dans les flots. » 

Telle a été l’assemblée nationale considérée 
dans l’ensemble de ses mouvemens et de ses 
œuvres. En la peignant comme je viens de faire , 
je ne me dissimule pas que je déplais h quelques- 
uns de ceux qui ayant pris plus ou moins 
d’éclat, dans les mouvemens de la révolution, 
souffrent impatiemment de la honte qui couvre 
son berceau. 



V 
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Dieu me préserve de dire au cèdre du Liban , 
tu es sorti du limon de la terre ! de dire à ce 
beau rosier qui est devant moi , tes racines sont 
dans le fumier ! Dieu me préserve de même de 
ne pas honorer cqmme je le dois un grand nom- 
bre de beaux caractères et de grands lalens qui 
sont sortis des mouvemens de la révolution , sans 
participer à ses saletés et à ses désordres 1 Ces 
principes de douceur et de modération , je les ai 
professés autant qu’un autre , hélas 1 souvent à 
mes propres périls. Mais , encore une fois ce n’est 
pas de la révolution, considérée comme cause 
morale, que j’ai parlé , c’est de la révolution con- 
sidérée comme foyer de mouvement duquel sont 
sortis une grande diversité de mouvemens. 

A la suite de ce discours je traitais à fond : 

i°. Des principes qui auraient dû servir de 
base à la déclaration des droits de l’homme , au 
lieu de ceux qui avaient été adoptés par l’assem-r 
blee ; r . s " 

2 ». Je traitais des principes des gouvernemens , 
et des diverses espèces de gouvernement; 

3”. De la division des pouvoirs et de la com- 
position d’une chambre haute et du corps lé- 
gislatif; 

4°. Du veto et des idées que l’assemblée avait 
eues à ce sujet ; 

5°. Je traitais de la noblesse , des idées de l’as- 



Digitized by Google 




DE N. DE MOXTLOSI Eîl. 383 

semblée nationale sur l’origine de la noblesse et 
des possessions féodales ; 

6°. De l’institution de la religion et du clergé 
dans les rapports politiques ; 

7 0 . De l’ordre judiciaire dans ses rapports 
civils et politiques ; 

8°. Des corps administratifs et de la division 
du royaume en divers départemens. 

Enfin, je donnais un aperçu d’un projet de 
constitution. J’avais voulu montrer la possibilité 
d établir une bonne constitution sur des bases 
entièrement différentes de celles de l’assemblée. 
Je voulais indiquer la voie , mon ambition n’était 
pas de la tenir. Je finissais par dire : « Je n’offre 
» cette ébauche que pour ce qu’elle est. Je laisse 
* le soin de la perfectionner à de meilleurs esprits 
» et surtout à de meilleurs temps. » 

11 m’était indispensable de donner quelques 
idées d’un ouvrage qui m’a valu daus la suite, 
parmi ceux que je devais croire mes amis, tant 
«le dégoûts , de persécutions , de déboires. Ce ne 
fut pas cependant au premier moment qu’il fit 
cette impression. Dès que ma publication parut, 
plie fut dédaignée par le côté gauche et peu 
aperçue dans le côté droit. 

Telle était l’horreur produite dans les esprits 
par les atrocités de la révolution , que les 
honfmes de la cour, les grands seigneurs de pro- 
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vince, les parlementaires mêmes, qui les pre- 
miers avaient appelé en France une grande in- 
novation politique , se montraient opposés à tout 
système de représentation. Certains membres 
du tiers-état, qui siégeaient avec nous, étaient 
encore plus exagérés. Tout cela avait des disposi- 
tions très-justes sur les maux du temps présent, 
mais déraisonnait à plaisir, lorsque par hasard on 
tournait leur esprit vers l’avenir. Ceux-ci vou- 
laient franchement le retour de l’ancien régime 
auquel d’autres auraient voulu qu’on ajoutât pour 
la montre un vernis d’états-généraux , à condi- 
tion de n’en point faire usage ; ceux-là rêvaient 
le retour des anciens parlemens. Le plus grand 
nombre regardaient comme une absurdité toute 
pensée de liberté. La France, suivant eux-, 
n’était pas propre à un gouvernement repré- 
sentatif. 

Quand je voulais combattre ces assertions, il 
en sortait de vifs conflits, quelquefois des explo- 
sions de colère. C’était moins toutefois la ques- 
tion des deux chambres en elle-même qui était 
un sujet d’irritation , que les fâcheux souvenirs 
qu’elle rappelait. Dans le principe , elle avait été 
pour ceux-ci un motif pour demander le funeste 
doublement du tiers et l’opinion par tête , pour 
ceux-là un prétexte d’abandonner leur ordre et 
de se réunir au tiers-état; il y avait en outre le 
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sentiment de jalousie dont j’ai parlé ; on croyait 
que les inventeurs du système de la pairie n’a- 
vaient pensé qu’à se faire pairs. 

Malgré tous ces élémens d’animosité , quand 
mon ouvrage parut (je parle du premier mo- 
ment), il ne fut point contre moi-même, dans 
les salons de Paris, un sujet de reproche ou de 
bouderie. On me savait tellement voué par sen- 
timent au roi ,à la royauté, à la distinction des 
ordres; on m’avait connu tellement opposé dans 
le principe à des innovations, que je ne regar- 
dais pas alors comme mauvaises, mais sèulement 
comme dangereuses , qu’il n’en résulta d’abord au- 
cun sentiment de haine. Le comte de Culant, qui 
m’aimait beaucoup, me dit en riant : « Montlosier, 
» j’ai lu tes Deux chambres. Tu veux être pair; 
» tu demeureras impair. » Une autre fois , à je ne 
sais plus quel grand dîner, on porta ma santé 
de la manière suivante : Périssent Les deux 
chambres , mais vive M. de Montlosier ! Lors de 
jtia publication, comme rien en ce genre n’était 
encore à l’ordre du jour , cela faisait l’effet de 
je ne sais quelle théorie qui ne devait occuper 
personne. Ce qui occupait alors , c’étaient les 
événemens violens qui se succédaient de moment 
en moment; et comme dans toutes les crises , 
quelles quelles fussent, j’étais toujours an milieu, 
quelquefois à la tête, on m’excusait. Aux yeux 
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des plus déraisonnables , ce qu’ils appelaient 
mes torts d’esprit disparaissait auprès de mes 
services. 4 s 

J’ai déjà dit le grand obstacle du temps ; il 
n’était pas dans les opinions , mais dans les inté- 
rêts. Ces intérêts ne ressortissaient pas seulement 
de toutes les conquêtes qui avaient été faites par 
une partie de la société sur une autre partie 5 ils 
ressortissaient aussi de toutes les violences qui 
avaient été commises , des souvenirs divers qui 
s’attachaient à ces violences ; ils ressortissaient de 
la morale publique outragée en tant de façons, 
et qui semblait demander vengeance. 

Dans cet état de choses, voulant faire l’oflice 
de médiateur , je n’avais pas seulement à deman- 
der à tous les partis des sacrifices d’opinions ou 
de sacrifices d’intérêt , j’avais k demander aussi , 
ce qui n’est pas moins difficile , des sacrifices aux 
sentirnens les plus vifs. 

La partie de la nation vaincue et sacrifiée 
se plaçant dans les principes de droit positif, 
s’appuyant de la morale publique et de tout 
ce qu’il y avait en Europe de puissance ré_ 
gulière, s’entretenait avec ardeur dans ses espé- 
rances , comme dans ses ressentimens. 

Là partie de la société victorieuse et conqué- 
rante , se plaçant dans les principes du droit na- 
turel , portait dans le sentiment de sa victoire. 
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non^seulement la crainte de perdre ses conquê- 
tes , mais encore celle des humiliations et des 
chàtimens qui la menaçaient. Dans la perspec- 
tive qu’un certain avenir lui offrait, ce n’était 
pas tout de perdre ce qui avait été acquis, 
ce n était pas tout de revenir à ce qui avait pré- 
cédé ; elle était menacée d’un état cent 'fois pire ; 
et alors elle rassemblait toutes ses forces , elle 
ranimait toutes ses fureurs. 

Contre ces grands obstacles provenant des 
trois dispositions du temps : savoir , le mou- 
vement des opinions qui étaient fausses , mais 
prédominantes , le mouvement des conquêtes qui 
étaient illégitimes, mais qui étaient consom- 
mées; le mouvement de vengeance qui, d’un 
côté, excitait des craintss, d’un autre côté des 
espérances , j’avais dans ma pensée trois prin- 
cipes dont la prépondérance , si je la faisais pé- 
nétrer dans les esprits , pouvait les surmonter. 

Le mouvement provenant des opinions fausses 
me paraissait pouvoir se modifier par des vues 
plus saines présentées avec franchise. Il n’y avait 
alors à craindre que quelques misérables sugges- 
tions d’amour propre. ... * 

Le mouvement des intérêts acquis me parais- 
sait pouvoir se tempérer du côté des vainqueurs 
et des vaincus par des suggestions tirées des né- 
cessités de l’ordre public. La même calamité 
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qui, en troublant d’anciennes possessions faites , 
avait, mis la Frauce en désordre, pouvait, en 
troublant les nouvelles possessions acquises, 
remettre la France en convulsiqn. 

Le mouvement de vengeance , objet divers de 
crainte et d’espérance me paraissait pouvoir se 
tempérer aussi par les considérations suivantes : 

Quand les œuvres sont horribles , avoir hor- 
reur des ouvriers parait un sentiment naturel 
et juste ; c’est au point que tout ménagement 
semble alors une offense à la morale publique. 
Toutefois il faut prendre garde de confondre les 
désordres individuels çt les désordres publics. 

Dans les désordres individuels, la conscience 

% 1 

privée est éclairée par la conscience publique. 
Dans les désordres publics, la conscience peut se 
trouver sans lumière. 

C’est bien , quand elles sont mauvaises , d’avoir 
une grande colère contre les œuvres; c’est bien 
aussi, quand Tls sont aveugles, d’avoir quelque 
indulgence pour les ouvriers. 

1,1 faut faire attention h la différence immense 
qui se trouve entre les temps ordinaires pour 
lesquels nous avons reçu tous un ordre de prin- 
cipes et d’impressions positives, et les temps vio- 
lens de révolution , où les choses, les personnes, 
les idées, les principes mêmes sont déplacés. 
Dans le cours ordinaire des choses , lorsque les 
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temps ont un mouvement régulier, il est facile 
d’appliquer à ces temps les règles précises qu’on 
leur a destinées ; il n’en est pas de même lorsque 
ces temps sont bouleversés. 

Conçoit-on le mouvement de convoitise et de 
passion qui saisit toutes les espérances et tous 
les esprits, à la vue d’une grande monarchie, 
qui , se laissant assaillir de toutes parts, s’écroule 
en débris, s’offrant au /.premier qui peut s’en 
saisir?* Un exemple fera mieux connaître ma 
pensée. 

Dans l’état ordinaire et régulier des sociétés, 
les maisons sont formées , au moins à l’entrée de 
la nuit; les coffres ou caisses qui contiennent 
l’argent ou les bijoux sont fermés de même. 
S’il arrive alors à quelqu’un de forcer l’enceinte 
d’une maison pour y piller les caisses publiques 
014 particulières, il est poursuivi par les ministres 
des lois , et livré au châtiment et à l’infamie qui 
l’accompagne. Dans cet état de choses régulier , 
les délits sont une exception , le respect pour les 
propriétés, l’état commun. Actuellement, sup- 
posons un moment toutes les caisses de Paris 
avec leur or, leur argent, leurs bijoux étalés dans 
les rues et dans les places publiques, sans garde 
et sans autre protection que le texte des lois, vous 
pouvez vous attendre que la multitude se préci- 
pitera avec fureur sur ces amas dont l’appât 
II. 19 
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l’enivrera en même temps que l'apparence de 
l’impunité la rassurera. * " i • 

Dès les premiers momens de la révolution , 
c’est ainsi que j’ai envisagé les crimes et les cri- 
minels qu’eue a produits. En même temps que 
je les poursuivais de toute l’horreur de ma con- 
science, ma raison classait dans un autre ordre 
les moralités qui en ressortissaient ; les actes me 
Taisaient horreur, les agens m'inspiraient de la 
pitié.' 

Ce n’était pas assez d’observer les trois grands 
obstacles moraux que je viens de mentionner , 
ainsi que les moyens moraux que je croyais pro- 
* pies à' les surmonter , il fallait présenter ces 
vues à quelque grande autorité capable de les 
comprendre et de les exécuter. Toutefois, dans 
la situation des choses, telle quelle était com- 
posée, comme rien n’était exécutable, c’était 
avant tout cette situation qu’il fallait changer. 

Pour cela j’avais sans cesse sous les yeux, dans 
l’âssemblée et hors de l’assemblée , un trémous- 
sement de tout ce qu’il y avait d’esprit et de ta- 
lent, à l’effet de parvenir è des fins, que, selon 
ma pensée, il était impossible d’atteindre. JN i 
M. deLafayetto, avec sa garde nationale et son 
brillant état-major; ni M. Bailly, avec sa muni- 
cipalité , sou comité des recherches et sa loi mar- 
tiale; ni l’assemblée nationale, avec ses droits 
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de l’homme, son pouvoir constituant et sa com- 
plaisance servile dans une opinion publique vi- 
ciée; ni le club de 1789, avec sa démocratie royale; 
ni le club des jacobins avec sa démocratie pure; 
ni le roi, sous la direction de M. Necker, qu’il 
détestait, ou sous celle de Mirabeau, qu’il mé- 
prisait; ni l’armée, livrée aux délibérations et an 
dévergondage des clubs; ni le grand et magni- 
fique système de la fédération des gardes natio- 
nales; ni rien, enfin, excepté le déplacement 
préalable du roi, sa remise dans une situation 
pleinement libre et indépendante, ne me parais- 
sait raisonnable, ni à désirer, ni à elfectuer. 

Et cependant, avant cela même, que de choses 
encore étaient à ménager et à préparer! une trans- 
action entre toutes les opinions, tous les intérêts et 
tous les partis ! Ne fallait-il pas , à cet égard , en- 
treprendre quelque négociation auprès du roi ; lui 
faire comprendre l'importance ou la nécessité 
d’un acte dans lequel il ne pouvait manquer, 
comme souverain, d’avoir un premier intérêt? 
Suflisait-il , à cet égard , d’aborder quelques mi- 
nistres en qui le roi avait peu de confiance , et qu’il 
regardait comme les ministres de la révolution 
plutôt que.comme les siens? 

Les ministres! ils étaient si peu considérés! Et 
ce n’était pas seulement dans le côté droit qu’était 
cette prévention , elle était aussi dans le côté 

« 9 - 
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gauche. M. de Lameth (Alexandre) ne «en ca- 
che pas dans l’ouvrage qu’il vient de publier; il 
s’agissait d’apprécier la démarche que le roi avait 
faite le 4 février 1790,. pour adopter la révo- 
lution. 

« Les chefs du parti populaire , » dit-il, « étaient 
» dans l’incertitude. MM. Necker, Lafayette et le 
» comte de Montmorin alors réunis , et marchant 

* d’accord, avaient pu provoquer cette démar- 
» che (je crois savoir qü’elle le fut par Mirabeau), 
» et le roi avait pu s’y associer de bonne foi ; mais, 
>. quoiqu’ils eussent la direction ostensible des 
» affaires du gouvernement, il - était très-dou- 
» teux qu’ils en eussent la direction réelle. D’au- 
» très conseils avaient le mérite d être regardés 
» comme plus amis, comme plus dévoués, et 
» offraient la solidarité de pertes communes. On 
» consultait plusieurs prélats, quelques anciens 

* magistrats; mais l’homme qui possédait par- 
» dessus tous les autres la contiunce de la reine, 
„ c’était le baroü de Breteuil, retiré à Bruxelles. 
» L’approbation de ce ministre était nécessaire, 
» avant qu’on se déterminât à prendre un parti. » 

Quelle confiance aurais-je pu avoir dans des 
ministres qui n’avaient pas même la confiance 
du roi! Quelle confiance aurais-je pu avoir dans 
des prélats que je savais avoir des rapports avec 
la cour ,- mais que je savais aussi n avoir sur les 
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affaires du temps aucune vue sensée! Encore 
que mes amis , tels que MM. Malouet et Cler- 
mont-Tonnerre partageassent tout-à-fuittnes vues 
politiques, engagés comme ils étaient pour les 
moyens d’exécution dans les plans de MM. de 
Montmorin et de Mirabeau, c’est-à-dire, dans 
des plans ourdis par l’assemblée ou contre l’as- 
* semblée, je ne pouvais avoir de ce côté-là plus de 
confiance. 

Enfin , ce n’était pas assez de faire arriver au 
roi, par ses entours immédiats, quelques vues 
bonnes de réparation; il fallait encore les faire 
arriver à certains cabinets, à certains souverains 
de l’Europe, qui, occupés des dangers particu- 
liers de Louis XVI, se préparaient à venir à son 
aide , et qui , en attendant , étaient plus ou moins 
ses conseils. . 

Soie auprès du roi , soit auprès des cours étran- 
gères, ce qui était nécessaire , c’était une suite de 
démarches pour lesquelles il fallait non-seule- 
ment de l’activité et de la raison, mais encore, 
dans quelques circonstances, un esprit d’intrigue 
et de manège. Comment se tirer, sans cela , de tou- 
tes les entraves que présentaient les préventions 
des cabinets tout remplis du droit divin, tiraillés 
dans un. autre sens par les prétentions opposées 
du baron de Breteuiletde M. de Calonne. 

Je comprends tout ce qu’un autre à ma place 
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aurait pu entretenir de chances et d’espérances 
de -succès; pour moi, je me sentais impropre 
à toute entreprise de ce genre. Pendant tout le 
temps de l’assemblée constituante, je ne me suis 
pas présenté une seule fois à la cour; je n’ai pas 
même été chez un ministre. La reine eut la bonté 
de me faire faire des remercimens lors de mon 
accusation contre M. de Lafayette ; je lui fis offrir ' 
mes respects, je pouvais bien les aller offrir moi- 
même. A quelle fin? je n’avais rien à lui dire, je ne 
savais aucun service à lui rendre. 

Mon ami Malouet était pour moi , à cet égard, 
un sujet continuel d’admiration. Je n’ai jamais 
vu personne aborder avec plus d’assurance, et en 
même temps plus de mesure, des personnages 
importans; encore qu’il ne les connût pas du 
tout, et qu’il n’eût rien à leur dire. Je n’ai vu 
personne changer plu9 noblement en grâce de 
modestie, une timidité qui, dans ce cas , approche 
toujours de la gaucherie. «. 

Sur toutes choses de ce genre, je ne puis pas 
dire que j’ai été mal élevé , je ne dirai pas non 
plus que j’ai été bien élevé; je ne l’ai pas été du 
tout. Aborder un homme inconnu , et surtout un 
personnage important, sans un motif précis à lui 
montrer , était pour, moi une chose impossible; 
c’était bien pis, si j’étais. dans le cas de désirer 
ou d’obtenir une ^apparence de faveur. Quand 
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j’étais dans mes classes, je faisais mon devoir le 
mieux qu’il m’était possible; arrivait ensuite, 
*i elle pouvait, la croix, telle ou telle autre ré- 
compense; je la recevais quand elle arrivait. Ja- 
mais il ne m’est venu h la pensée, après avoir 
composé mon thème, d’aller- chez mon régent , 
ou chez le principal du collège, solliciter une 
faveur ou un prix. Jeté dans les événemeris de 
mpn pays, j’ai suivi, dans la carrière politique, 
l’impulsion dont j’avais Vhabitude dans ma vie 
privée ; j’ai pu avoir dans la suite , comme on 
verra, des rapports avec des hommes impor- 
tais. On peut être sûr d’avance que ces rapports 
sont venus me trouver : je ne les ai pas recher- 
chés. 

C’est ainsi, c’est-à-dire avec tous ces désavan- 
tages, que je publiai un mois ou deux avant le 
départ du roi, à tout hasard et sans m’embar- 
rasser de ce qui en adviendrait, mon Essai sur 
l'art de constituer les peuples , ou Examen 
des opérations constitutionnelles, de l’assemblée 
nationale. Il fut publié dans la pensée île ce 
départ, que je soupçonnais et que je prévoyais. 

Ce départ ayant eu un dénouaient funeste , 
cette première publication demeura sans effet. 

& la fin de l’année 1791 , au moment du grand 
mouvement de l’Europe, dont j’étais informé 
de même, et qui eut encore un si triste dénoû- 
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ment, j’en fis une nouvelle édition que j’envoyai 
à M, Necker et à M. Burke, à Coblentz et dans 
toutes les cours de l’Europe. J’aurai à direbienlôt 
l’espèce de succès quelle obtint. Ce qui en eut 
davantage, ce fut l’.écrit intitulé de la Nécessité 
d’une contre-révolution. ( 

Comparativement au régime arbitraire et de 
droit divin qui avait précédé , c’était assuré- 
ment une véritable révolution en France que 
le rétablissement des états-généraux , en même 
temps que l’institution d’un gouvernement re- 
présentatif, tel qu’il avait été demandé par les 
trois ordres , consigné dans les cahiers de bail- 
liages, et accordé et consenti par le roi. Toutefois 
c’était une révolution raisonnable, commandée 
par nos mœurs, et conforme à nos droits anti- 
ques et à tout notre ordre légal. Ce netait pas 
cette révolution-là que les révolutionnaires vou- 
laient. Ce ne fut même pas assez pour eux que 
la réyolte de Paris au \\ juillet. Nous pouvons 
nous en rapporter à cet égard à M. deLameth. 
« La chute de la Bastille, » nous dit-il, « en fut le 
» signal ; mais cependant cette explosion n'avait 
« fait qu’ébranler l’ancien édilice. Ce fut la nuit 
» à jamais célèbre du 4 août, qui en détruisit les 
» fondations, qui en divisa tous tes élémens, et 
u affranchit l’espèce humaine, en renversant l'ai - 
» bre antique de la féodalité. » 
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Peut-être sais-je moins bien que M. Alexan-v 
dre de Lameth ce que c’est , dans notre histoire , 
que la féodalité; au moins ne puis-je pas com- 
prendre, d’après ce que j’ai d’instruction à cet 
égard, ce que les dîmes, les redevances et les 
autres droits appelés seigneuriaux pouvaienftivoir 
de rapports avec l’ancienne féodalité. Je com- 
prends encore moins comment l’espèce humaine, 
qu’on suppose apparemment dans l'esclavage 
malgré les étals-généraux et toutes les conces- 
sions qui en , dépendent , avait besoin d’être 
affranchie. Quoi qu’il en soit, moi et beaucoup 
d’autres qui avions voulu la grande innovation 
qui constituait l’ordre nouveau établi par les 
états- généraux , innovation que quelques per- 
sonnes avaient appelée révolution , nous n’a- 
vions aucun goût à laisser confondre cette révo- 
lution-là avec l’autre révolution de sang, de 
crimes et de brigandages qu’on venait de lui 
substituer. 

Cette idée m’importunait sans cesse, et c’est 
ce qui me fit publier l’écrit intitulé ae la Néces- 
sité dune contre-révolution. Certes, ce n’était 
point le retour à l’arbitraire, au droit divin , ou 
aux lettres de cachet que je demandais; c’était 
le retour au vœu prononcé par toute la France, 
et exprimé par les cahiers des bailliages. Je ne 
sais si cette brochure, telle quelle était composée , 
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avait par elle- môme quelque valeur. le n’ai con- 
servé aucun livre j pas' même les miens. Mais 
Duport ayant dénoncé à la tribune de l’assem- 
blée moi et mon livre, cette dénonciation valut 
à cet écrit un succès immense. Gattev, libraire, 
au Pafciis-Royal , à qui je le donnai, m’assura en 
avoir vendu vingt mille exemplaires. Un *ïeul 
libraire, sur le Pont-Neuf, le nommé Lallemand, 
en vendit dans un seul jourtrois mille deux cents. 

A la suite de cet écrit , et presque immédiate- 
ment, j’en publiai un nouveau intitulé des Moyens 
de contre-révolution. Dans le premier je parlais 
à routes les passions ; dans celui-ci je voulais 
parla* à toutes les raisons. Il eut peu de succès. 

O' ■ 
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LIVRE XIX. v 

, , • 

M. de Chabrol confondu mal à propos avec Chabroud. 

— M. de Laqueuille. — Peltier. — Mirabeau - Ton- 
neau. — Réunions du côté droit. — Tumulte quelles 
excitent. — Mot grivois de l’abbé Maury. — Les Bu- 
rettes de l’abbé Maury. — Maury déguisé en garde 
national. — Tigre national. — Portfait de Cazalès. — 

Opinion sur Malouet. — Préventions réciproques. — 

M. Huguet. — Duel. — Offre de mariage. — Autre in- 
clination. — Magnétisme. — Liaisons intimes. — Rcvr- 
bell et l’abbé de Pradt. — Promesse réciproque qo’il* 

se font. — Mademoiselle de la Lézardière. — Mont- ! 

Valérien. — Digression géologique. — Le maréchal de 
Noailles. — Le duc d’Ayen. ■ — Madame de Beauveau. 

— La négresse. — M. de Lally. — Architecture go- 
thique. — Horace féodal. — Etat de la France. — • 

Guerre civile honorable. -- Départ de l'auteur. 

; - . - * •- • * 

. . ‘ •> -i 

Il s’en faut beaucoup que toute cette poli- 
tique, soit celle que je publiais par la voie de 
l’impression , soit celle que je produisais à la 
tribune fût ma seule occupation , je ne puis pas. 

.dire que j’aie été détourné le moins, du monde 
par mes visites à la cour : je n’y ai jamais été; 
non plus que par mes liaisons avec les ministres ; 
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je n’en ai vu aucun; non plus que par mes con- 
naissances h Paris : moins que jamais je n’avais 
eu envie d’y voir et d’y connaître qui que ce fût. 
J’en excepte ma bonne parente dont j’ai parlé 
précédemment, que j’allais voir régulièrement 
toutes les semaines. Un jour que j’étais cirez elle, 
je m’aperçus qu’elle marchait à petits pas , le plus 
singulièrement du monde. Une femme de cham- 
bre qui eut à lui parler avait la même démarche ; 
une dame de sa connaissance qui était venue la 
voir me fit la même impression. Je ne savais ce 
que c’était. S’apercevant de mon étonnement, 
elle me confia , quand nous fûmes seuls , qu’aHant 
tous les jours à une messe de prêtre insermenté, 
et craignant les outrages des hommes de la ré- 
volution , elle, ainsi que plusieurs personnes, 
faisaient coudre ou faufiler fortement leur che- 
mise, pour se mettre dans tous les c$s le plus 
à l’abri possible d’un outrage. 

Voilà où en étaient réduites l’honnêteté, la ver- 
tu, la pudeur, dans ce régime nouveau de liberté. 

Dans mon précédent séjour à Versailles, j’avais 
pu voir quelquefois M. de Lafayette; depuis quel- 
que temps , non-seulement à cause de son im- 
portance qui s’agrandissait chaque jour, mais 
surtout à raison de nos attitudes diverses, il m’é- 
tait impossible de le rechercher. Ce fut un très- 
grand. embarras pour moi lorsque des marchands 
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de pommes d’Auvergne, qui venaient me porter 
ainsi qu’à lui une plFrande de leurs fruits, me 
prièrent de les mener et de les présenter chez lui. 
Quoique nous nous fussions dessinés plusieurs 
ibis d’une manière hostile, il rùe reçut fort bien; 
madame de Lafayette fut surtout très-aimable. 

Un homme qui, avec tout son flegme, me 
plaisait beaucoup, c’était M. de Chabrol ; il m’a 
toujours montré de la bonté ; dans toutes les oo- 
caskms importantes j’ai eu recours à ses conseils. 
Personne ne savait mieux que lui entrer dans la 
situation et dans le caractère de celui qui le con- 
sultait; il donnait ses avis selon cette situation 
et ce caractère ; du resté , il était fort réservé en 
public ; avec ses amis mêmes il n’était commu- 
nicatif que justement ce qu’il fallait pour répon- 
dre à la couliance qu’on lui montrait; une fois 
seulement, et je crois une seule fois, une cir- 
constance particulière le força de se mettre en 
évidence. • 

Chabroud, député du Dauphiné, ayant fait 
sou rapport sur l’affaire du 6 octobre; et, ce rap- 
port, où la révolution était approuvée, les révo- 
lutionnaires justifiés , ayant été un objet de scan- 
dale, il arriva à quelques personnes dans Paris, 
ainsi qu’à plusieurs journalistes, de confondre le 
nom de Chabrol avec celui de Chabroud; M. de 
Chabrol repoussa vivement cette méprise. C’est 
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h ce sujet que je produisis uue pièce de vers qu‘on 
ni a attribuée obstinément , et que je^crois pouiv 
tant n’avoir fait que produire. Faisant alludon 
au rapprochement des deux noms de Chabrol à 
Chabroud, elle commençait ainsi : 

De saint Jude à Judas la différence est grande. 

M-.dc Chabrol disait peu, se communiquait 
peu, mais aucune graude vue ue lui était étran- 
gère. J’ai causé àouvcnt avec lui sur tous, les 
grands sujets de la révolution, non-seulement 
sur des points de l’ordre civil qui lui étaient na- 
turellement plus familiers , mais encore sur les 
points les plus élevés de l’ordre politique : je 
lui ai toujours trouvé un sens parfait , et toute 
l'instruction qui peut convenir à un homme 
d’état. .> 

Excepté pour l’honnêteté des mœurs et la pu- 
reté des intentions, M. de Laqueuille ne- lui 
ressemblait en rien; il avait été l’ami et le pro- 
tecteur de ma jeunesse, il s’était engagé ancien- 
nement avec beaucoup d’ardeur dans la secte des 
économistes. 11 me parlait sans cesse de l’abjjé 
Roubaud , de l’abbé Beaudeau; il était surtout 
admirateur < le L'A mi des hommes du marquis 
de Mirabeau ; grand partisan ensuite des admi- 
nistrations provinciales, même des états-géné- 
raux. Nous avions mis un grand zèle à fronder 
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I 

ensemble l’archevêque de Sens avec sa cour plé- 
nière, et à prôner la résistance dès parlemens. 
Je, ne sais comment il a pu se dessiner dans la 
suite, comme un partisan de 1 ancien régime et 
du pouvoir absolu; il m’avait toujours paru un 
partisan ardent de' la liberté et d’un régime re- 
présentatif. Tout ce qu’on aurait pu dire de lui , 
c’est qu’il était ami de la liberté en gentilhomme 
plutôt qu’en citoyen. En ce dernier titre même, je 
n’ai connu persoune d’une intention plus équita- 
ble , et plus disposé au respect pour tous les droits. 
En tout c’était un homme d’un caractère noble 
et de mœurs honorables; mais sa tête, je dois le 
dire, était tout-à-fait vide dépensées et d’instruc- 
tion. Son éducation avait tellement été négligée 
qu’il ne savait pas ün mot d’orthographe; pas un 
mot. J’ai reçu beaucoup de lettres de lui dans 
ma vie : les produire serait une curiosité. Je ne 
comprends pas comment, avec tant de désavan- 
tages, il a pu avoir les relations suivies qu’il a 
eues avec les plus grands personnages de l’Eu- 
rope. C’est qu’avec la plus laide figure , et beau- 
coup d’esprit naturel , sa conversation avait par- 
ticulièrement de la grâce. Pendant tout le temps 
que je l’ai vu à l’assemblée nationale, je ne lui 
ai guère connu d’autre idée que ces deux maxi- 
mes : « On ne transige point avec l’honneur; 
» on ne compose pas avec des factieux. » Eh bien, 
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il donnait à ces deux maximes qui tenaient sa 
, tête toute entière, tant de formes différentes, il 
les embellissait de tant de nuances chevaleres- 
ques , qu’on l’écoutait avec attention , encore qu’à 
la fin on ne sût trop ce qu’il avait dit. Grand 
seigneur en province , simple gentilhomme à la 
cour, j’ai pu souvent remarquer son genre de 
courtoisie à l’égard des grands personnages , 
quelles que fussent lèurs opinions. Par exemple, 
le prince de Poix nous était dans les comraence- 
mens un peu odieux , pour avoir passé à la cham- 
bre du tiers avec les autres membres de la mino- 
rité de la noblesse. Aucun de nous n’aurait pensé 
assurément à lui offrir une apparence d’hom- 
mage. M. de Laqueuille était sur ce point aussi 
exalté qu’aucun de nous. Eh bien , j’eus à observer 
plusieurs fois avec quel ménagement de consi- 
dération et de respect , M. de Laqueuille venait 
à lui et l’abordait. Homme du monde dans toute 
Fétendue de ce mot, et avec toute la perfection 
dont ce caractère est susceptible , M. de La- 
queuille a eu de grands succès à l’çtranger; ces 
succès l’ont autorisé à se croire un homme im- 
portant. Je l’ai toujours lionqré, toujours estimé; 
du reste, je ne pouvais m’abuser sur la portée 
* de son esprit. Dans des temps aussi difficiles , 
et qu’il ne savait pas du tout apprécier, il ne 
pouvait y avoir entre nous des rapports bien 
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intimes et bien durables. Nous avons commencé 
par nous négliger; il a fini par me détester. 

Arrive it l’assemblée, si j’avais Voulu m’en 
rapporter à' M. de Laqueuiile, j’aurais pu faire 
dans Paris* ce «qu’il appelait les plus brillantes 
connaissances du mondes Mais je n’ai jamais été 
susceptible de ce train de -vie , dans lequel il n’y 
a que du temps 5 perdre, des ligures à voir, de 
petites faveurs d’amour propre à cultiver. Dès le 
premier moment, j’eus assez.de connaissances à 
faire dans lé côté droit, ma société habituelle. 

Il me fallait des,' amis. *•» ‘ 

Le premier qui s’attacha h moi*, et je pûisdire 
avec une sorte de passion, ce fut le vicomte de 
Mirabeau , célèbre par le surnom de Mirabeau - 
Ivnneau r attendu son énorme corpulence. Il 
étaitfréredu fameux Mirabeau; c’était un homme 
sans aucune de ces. idées fortes qui remplissaient 
k« tête de so« : frère ; mais il avait beaucoup d'es- 
prit naturel. Cet esprit tonton saillie m’amusait 
beaucoup. Il voulut absolument que nous dînas- 
sions ensemble tons les jours. Gomme il était 
gourmand, ses dîners étaient fort chers. 11 se 
contentait d'une 1 bouteille de vin» de Bordeaux; 
mais hJa fin du dîner il lui fr liait une bouteille, 
de» liqueur des île», qu’il avalait présque entière. 
Nous étions régulièrement à une. table qui était 
dressée pour nous deux. Des amis ou de simples 
II. ‘ 20 
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connaissances, qui dînaient chez le môme restau- 
rateur , venaient quelquefois causer avec nous.; 
et alors la conversation , qui roulait toujours sur 
les affaires publiques, s’animait et les saillies 
redoublaient. Au tout de quelque temps il nous 
vint e» idée de recueillir ces saillies ; et nous 
publiâmes régulièrement un pamphlet intitulé 
les Dîners du vicomte de Mirabeau. Nous en 
ajoutâmes ensuite un second intitulé la Tasse 
de cajé sans sucre. - ..<■ 

Non-seulemeut le vicomte de Mirabeau avait 
beaucoup d’esprit , mais il avait, aussi beaucoup 
de courage. Sa manièrç était de se jeter sans 
rime ni raison à travers tops les dangers. Le 
marquis de Belbeuf, conseiller au parlement de 
Rouen, homme d’esprit et de détermiuatkm , 
était avec moi un de ses acolytes privilégiés. Il 
disait ; « Avec Meutlosier et Ëelbeuf , je ne crains 
» rien. Un jour, à la sortie de rassemblée, il 
Rit hué et suivi, je ne sais trop pourquoi , par une 
troupe de femmes et de polissons. En pareil cas, 
la curiosité a bientôt rassemblé la multitude. 
•Importuné de cette eoliue et de ses cris, il se . 
jette précipitamment sur elle l’épée à la main. 
Aussitôt tout cela prend, la fuite. En ce moment 
jetais à quelque distance de lui. J’accours; mais 
comme la multitude revenait sur nous , j’appelle 
un officier de garde nationale que j’aperçois et 
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qui fait cesser le- tumulte. Le lendemain , vingt 
pamphlets publièrent « le grand forfait de Mi- 
» çabeau-Tonueau , qui a tiré Fépée contré le 
» peuple. » *•* > . • ' ■ : ’ 

, Une autre fois eu Palais-Royal, après dîner , 
comme il était un peu empale de sa bouteille de 
liqueur des îles, il voulut mettre la tête à la 
fenêtre pour prendre l’air. Sa grosse figure est 
aussitôt reconnue ; "Voilà pour le regarder un at- 
troupement de vingt personnes, puis de cent , puis 
de mille. A bas Mirabeau-Totmcau. ! lui cria it- 
ou de toutes parts. Je le pressai de se retirer. 
Lui, au contraire , de demeurer. On lui lançait 
de tous côtés du gravier, quelquefois des cail* 
loux. Une pierre atteignit la 1 fenêtre et câssa un 
carreau de vitre. Lui aussitôt de prendre la pierre, 
de la montrer la multitude, et en même temps 
de la poser bien tranquillement sur le bord de la 
fenêtre en signe de modération. Cependant tout 
le jardin était 'rempli; lès vociférations redou- 
blaient : on menaçait d’assaillir la maison du 
restaurateur. Je ne sais ce qui serait arrivé. J’en- 
voyai chercher M. Bailly , qui vînt au mordent 
même. Nous obtînmes ensemble qu’il se retirât 
de la fenêtre. M. Bailly descendit ensuite dans 
le jardin; la foule se dissipa. - ■ • . ’ 1 r 

v Chez ce même restaurateur qui à raison de 
nos dîners avait acquis une sorte de célébrité Ç il 
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s’appelait Massa }, j’eusoceasioti de rencontrer 
et bientôt. de tee, lier avec un créole de Saint- 
Domingue, nommé Regnier, homme de beau- 
coup d’esprit, de manières aimables et d’une 
éducation distinguée. Ce monsieur Regnier nous 
donqa * an vicomte île Mirabeau et.à moi, un écrit 
intitulé ; tyomûie, suivant fac regem. Cet écrit 
trahit des événemeos des 5 et 6 octobre', et 
OvatVpour objet dfeu dénoncer les auteurs. Quel- 
ques jours après, il nous présenta l'auteur de 
l’ouvrage, que je vis non sans étonnement en habit 
de garde national et avec le bonnet de grenadier : 
cçtait le fameux P altier, avec qui je lis dès lors 
connaissance. Chaque jour il nous apportait des 
aneçdotes, des pamphlets, et diverses pièces de 
vers. r . iùi : ; ..... . • <>•*- 

Bientôt if jugea à, propos d’enregistrer tout 
cela dans un ouvrage qu’il appela les dictes des 
Apatres. Dans çet écrit, les opérations de l’as- 
send>lé e . étaient toujours plaisamment censurées^ 
le? ç*{éucmcn.s et Ips discours ingénieusement tra- 
vestis. 4’ai été pouf quelque chose dans cette 
compilation le marquis de Bonnai , Ber-gosse , 
çt quelques autres, y ont envoyé aussi des articles. 
M^Hieureusemeitf ce Beltier était pauvre, Il avait 
eu précédemment à Nantes, pour les entreprises 
des eploqies , une maison commerciale qui avait 
piatjqiyf,, jQom.me ce notait pas du côté des écri-r 
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vains royalistes que se towiWfcnt 1tt* ‘Wgéis«ëS 
«le la liste civile:, ët^'Peltier (Irisait beaucoup 
fie dépenses, il We ^Uut ttf*rttîri-'ett sa faveriri 
une souscription du côté droit. Cela né suffit' 
pas; il me fallut lui donner quelquefois «don 
propre argents die ne m attendais pas pour cela 1 
à de la reconnaissance; je netn’attendais pas non 
plus U de mauvais procédés^ Ije ménlo personnage;) 
ainsi que ce monsieur Rpgoier, je les. ai ré trouvés 
depuis en Angleterre;, iis n’eafc pas été bons' 
pour moi. > ■» y î* * ♦ •' ai ù y'^ormun: i**>b niN - 
• •(Comme nos dîners continuaient pet qu’ils ms»-' 
semblaient autour de nous beaucoup de rhot)de, 
il nous vint à la pensée de donner à cette .réu- 
nibq d amis de la même opinion une cousis tan ce • 
plus régulière; et, dn conséquence; nous luous 
mîmes à fonder ce qu’on a; appelé depuis lo 
Salon fiançais. Nous eûmes soin de' 1 mettre 
cette œuvre toutes les formes du temps,* aVéd l’ap- 
pui des lois et des autorités constitutiortnelle#; 
nous nous croyions en sûreté. Nous le fûmes en 
effet pendant quelque temps. Cependant Vbifè' 
et le -club des jacobins et eehii de 89 , ainsi qno • 
les feuilles de Gorsas ,• eellds de Carmq Partit,' • 
Marat > qui nous signalent comme un foyer de 
conspiration et d’aristocratie. < 3 é fui un fi>4 con- 
tinuel d’accusations etr d’imputations , de manière 
que le pauvre Masse, qui nous avait Joué une 
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portion d’appartement dans sa maison, se trouva 
compromis lui-méme /d’autant plus quêtant aa. 
Palais-Royal, il ne pouvait échapper à la première 
émeute. i 1 ' t#- *■ « v 

«r Nous nous déterminâmes à prendre un autre, 
logement. Mai$ là encore nous étions dans le voisi- 
nage d’un marché ; ceux d’entre nous qui avaient 
des voitures étaient oh liges de les faire stationner 
auprès de diverses . boutiques de comestibles qui 
s’en trouvaient incommodées. Il n’y eut d’abord 
que des murmures; à la fin il y eut fermenta- 
tion, et bientôt, comme on Je disait dans ce 
temps-là,! un coup monté. ", ’ 

, Au jour Convenu par les meneurs , à mesuré 
qu’on nous vit arriver successivement, tout- le* 
marché se mit en rumeur. Ce ne fut pas assez- 
des huées et des poursuites, prélude ordinaire 
en pareil cas, on a assuré ( les -journaux l’ont dé- 
bité, et tout Paris l’a cru) que nous avions été 
lapidés; il est possible que quel qu un de nous- 
lait été. Pour ce qui. me concerne, je dois à la 
vérité de déclarer que je ne reçus à la tête 
que trois carottés et deux choux. Au milieu de 
, cette, frénésie générale dont nous avioBs été pré- 
venus, nous nous rendîmes . tous au salon ^ le 
vicomte de Mirabeau était au comble de la joie ; 
il faisait déjà, des préparatifo, d’attaque et de dé- 
fense. Habitué à commander et à dresser deâ sol- 
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(IrttSj il nous avait déjà mis eti fang , ott iid‘ 
obéissait machinalement, i hiv: - ‘d . 

’ta même chose nousétait arrivée à une précé- 
«tante assemblée que nous qvions eue aux Capu- 
cins. Dans cette assemblée, où il était question 
«le délibérer sur leé intérêts dt» clergé, nous 
avions principalement dé'vieux abbés et de vieux ' 
évêques. Le peuple étant entré dans le jardin et 
nous ayant lancé des pierres à travers les vitres, 
nous nous levâmes dé surprise. Le vicomte de 
Mirabeau/ aussitôt de suivre la ligne, en criant': 
Alignement, messieurs , alignement l 'Voilà le 
cardinal de La Rochefoucauld et les antres évê- ’ 
ques de s’aligner en effet. Je me retenais, mais’ 
je ne pouvais m’empêcher d’éclater de rire. ; rt 

Notre lapidation aux Capucins eut peu de 
suites ; celle qui nous menaçait près du marché* 
pouvait en avoir davantage. Nous avions affairé 
à une multitude immense. Tandis que le vicomte 
«le Mirabeau faisait ses dispositions tacticiehnes , 
je trouvai plus sûr d’envoyer chercher M. Baillv ; 
notre retraite me paraissait difficile. 

M. Bailly vint aussitôt. Sa présence nous pro- 
tégea ^toutefois il nous conseilla par prudence d’a- : 
bapdonner nos réunions. De fait, nous les abandon- 
nâmes, excepté pourtant le vicomte de Mirabeau 
«fyî voulut absolumen t tenir. Il y revint en effet le 
lendemain. Inquiets de cette résolution , Belbeuf 
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et mpi nous nous y. rendîmes- chacun .dfe notre 
côté pour le soutenir. .jtfous le trouvâmes qbi' 
sortait: il y était venu seul trouva eèdl; 
le peuplé ne voyant plus d’afflpenc© n-avaât fak 
èJui.f-'u: 1 *-.-» onr» fe-KAÏ Mil » 
,jCfis dinpiis dU vicomte de Mirabeau *étmœ 
liaisons: avec lui furent pour mpi tunq autre 
oppasion de dangers assois singuliers pour! être 
TOJtptMftfoj *r# />■.•! J r. '■ • •'••«ud !«»>’»• ■‘«•'4' 

T Je logeais à nn hôtel d’Orléans , me de 'Riche- 
lieu. Dé Jp., en allant à l'assemblée nationale 1 
pied , j’avais quelquefois remarqué que j’étais Un 
objet d’observation pour quelques personnes du 
quartier*, Cette remarque -devint plus sérieuse dé 
ma pari,, lorsqu ayant à traverser un paysage, 
qq’op appelle jeccoisSaint-Guillaunae ,' j’apîeréus 
une, femme assez lâen de figure , de trente à trewte- 
déux ans, et que je suppose une bouchère vparee 
quelle vendait de la 'viande sur uh étal ,mere* 
garder avec attention. Je n’en dis pas assez -dès 
qu’elle me voyait arriver, elle prenait un longe» 
large couteau qu’aie aiguisait devant moi en me 
lapçaqt des regards dé fureur. Je ne comprenais 
riep^ cee démonstrations ; je m en expliquai avec 
la maîtresse de mon hôtel, bonne femme , qui 
me partait de l’intérêt. Elle m’apprit^ comme 
une chose répandue dans le quartier ; que l«s 
membres du côté droit , notamment 1 Mimbean- 
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Tonneau et moi, nous nous rassemblions pour 1 
faife des orgies, dans lesquelles nous mangions 
des petits eiifans. G; qui accréditait ces bruits, 
c>st qu’en effet deux petits en fans du quartier 
avaient subitement disparu sans qu’on sût et 
qu’iis étaient devenus. U se troitva dans la suite* 
que cea enfans avaient été; enlevés et vMés par 
une de ces troupes de bohémiens qui ont l’habi- 
tudè de passer et de Se recruter comme ils peuvent. 1 
En attendant, on trouvait beaucoup pins simple 
d’eu accuser dps aristocrates du côté droit. “ 
Dans le cours de nos liaisons y j’ai pu rendre 
quelques services au vicomte de Mirabeau» J’ai 
été plus rarement dans le même cas envers l’abbé 
Maury. Cependant , quand il avait fait quelques 1 
discours uu peu virulens, comme il n’avait pas 
de carrosse , et qu’il lui fallait subir à pied ,«rf 
sortant de l’assemblée , la revue de tout un p»eu^ 
pie de curieux , qui était ordinairement en foulé 
h nos portes, je m’étais aperçu qu’il aimait h, 
sortir avec mol. Je me prêtais volontiers à cette 
intention que j’apercevais: C’était par surabon- 
dance de précaution, car seul il $o tirait ordi- 
nairement fort bien de ces petites crises. 11 pre- 
nait alors un air plaisant et gognenard , qui en 
annonçant en lui de la sécurité et du calme , lui 
attirait une sorte d’estime. Un jour (c’était dans 
les premiers temps de notre translation à Paris ) 



3 1 4 . MÉMOIRES j -l'- 

on le poursuivait dans les ruesyeo criant ù là 
lanterne ! à la lanterne. ! 11 s’arrête tout à' coup , 
et dit à cette tourbe î «t EK bien! quand .je serai 
» k la lanterne,* il montrait dfe la main celle' 
qui était au-dessus de sa tête , * y verrez^vous 
» plus clair ? » Les chefs d’émeute se nu sent à 
rire; lafoule se dissipa. t • v . 

j.ÇJne autre fois! il passait, auprès dur marchés 
Des femmes de, la Halle l’ayant-dperçu vont à lu* a 
« Bonjour, mon vigoureux.* (+-, « Bonjour, 

» dames. » — « Tu a» bien de Feaprrt, mais ,ta 

* as beau te débattre, tu n’en seras pas moins 

* f,... » — « Oh! mesdames, vous save* bien 

« qu'au nen meurt pas. * Les voilà ‘qui rient et 
qui lui sautent au cou pour l’embrasser. v 

Dans d’autres occasions il se livrait k la colère. ' 
tJn crîeur de papiers publics qui avait une fouille 
intitulée Grande trahison de l'ahbe Miturÿ , le 
rencontre dans la eue Jacob; il se met alors à le 
poursuivre , criant à tue-tête ; Grande, trahison 
de l’abbé Maury , es qui attirait la foule. L’abbé 
Maury .va an erieur de papiers, le prend par la 
poitrine et le porte ainsi . sans presque lui faire 
toucher terre , au corps-de-garde voisin. « Mon- 
» sieur l’officier, comme député et comme ci- 
» toyen , je recommande à votre garde ce misé- 
» rable^qui me poursuit 'dans la nie avec un 
» libelle diffamatoire. » Tout le poste, ainsi que 
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le public, se confond d’imprécations contre le 
crieur et île respect pour l’abbé Maury. 

Une autre fois la colère le servit moins bien. 
A a suite de je ne sais quel discours sur lé 
clergé, un de ses amis et moi sortîmes avec 
lui. Nous" l'avions accompagné quelque temps, 
nous nous étions ensuite séparés. Comme il 
eut à prendre la rue Sainte -Anne, quelques 
enlans le reconnaissent, au milieu de la rue, 
et commencent h crier à l' aristocrate. Ces 
enfans ont bientôt rassemblé les passans; une. 
grande multitude alors le poursuit ; de temps 
en temps elle l’approche et lui jette de la boue. 
Maury irrité, ne se possédant pas de colère, ti- 
rait de temps en temps à demi des pistolets qui 
étaient dans les poches de côté de sa culotte 
(.c’est ce qu’on a appelé depuis les burettes 
de P abbé Maurj). La foule alors de reculer. 
Cependant ensuite elle revenait en criant plus 
fort. Fatigué , et ne sachant plus quel parti pren- 
dre, il entre de lassitude dans la première mai- 
son où il ne connaissait personne , et ,où on ne le 
connaissait pas. 11 m’envoie chercher. J’arrive 
bien vite avec le îuàrquis deTolleville. Nous le 
trouvons chez Un bou négociant, garde national , 
qui l’avait fort bien reçu, mais qui pourtant 
montrait pour sa famille et pour sa maison quel- 
que inquiétude des suites de cette aventure. Pour 
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rassurer le maître drç la maison , ét nous en aller 
en sûreté, Folleville et moi nous imaginons d’ha-’ 
biller Maury en garde national. Je m’em'pAre 
des cheveux de l’abbé et lui fais Une queue* ses 
cheveux étaient assei longs : Folleville lui èn-’ 
dosse un habit de gtjfde national f le maître 
de la maison lui passe son sabre ét niet sur sa 
tête un bonnet de grenadier. Dans cét abcoutre- 
ment noos le trouvâmes d’abord un peu pataud, 
nous lui fîmes faire quelques pas darts la charri-' 
bre pour le dresser. Nous sortons ensuite en hïî 
donnant le bras. Nous traversâmes ainsi tonte la 
foule et le menâmes chez lui sans malencontre. 
Depuis, en y réfléchissant, j’ai pu croire que j’avais 
commis une imprudence, et que tout ati moins 
il fallait attendre la nuit. Quelle risée , ri on 
nous avait arrêtes et découverts! Qoel prétexte 
aussi d’apologie et d’impunité , si , irrité de ce 
déguisement , le peuple , selon son pertchant Ot*^ 
dinaire, était venu à nous massacrer ! - .* • 

Je n’ai plus qu’une autre facétie de l'abbé 
Maury à raconter : elle faillit avoir dés suites 
sérieuses. Dès le lendemain du départ du roi, 
la frénésie des jacobins et du parti républicain 
était telle qu’on avait fait effacer de tous eûtes le 
nom du roi. De cette, manière , il n’y avait plus 
de coutelier du roi , plus do fabrique et de ma- 
nufacture royale : le mot natiotml était Com- 
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mandé et substitué partout. Dans Je voisinage 
de l'abbé Maury, un marchand de fourrures avait 
fait peindre* un beau tigre ; au-dessous il y avait : 
Au tigre, royal-, <et ,qe titre n était pas encore 
eiiecé. « Malheureux ! que foitea-vous? » lui dit 
l’abbé Maury, * vous, voulez donc vous foire la- 
>» pider? vous ne savez donc pas que partout on 
» efface le mot royal pour mettre à sa place 
» national? ». Le pauvre marchand ccnvaincu 
s’empresse de suivre cet avis ,et dès le lendemain 
nous vîmes pour insaription : su tigre matk>nal. 
Bientôt voilà tout le quartier eu rumeur ; le mar*- 
çliand accuse l’abbé Maury , qui est obligé de 
quitter sa maison pendant quelques jours. . . 

Cazalès eut aussi quelques aventures de ce 
genre; m*^ h uq s en mettait, point en. peine. 
Quand la foule le suivait , difus les places et dans 
les rues , il s’arrêtait devànt les groupes , se laissai: 
entourer et causait familièrement avec eux sur les 
aifoires du temps , comme s’il eût été un des leurs, 
lis l’écoutaient alors avec une grande attention, 
quelquefois ils l’interrogeaient. Il leur répondait 
alors aussi sérieusement que s’il avait été avec 
des hommes d’état. Ensuite il les quittait en les 
saluant, et quelquefois ils étaient eoutens. Un 
jour cependant,, aux Tuileries même , on s’avisa 
de l’insulter. « Prenez garde! >. leur dit* il, 

« quand je ne serai plus député vous ferez de 
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» moi ce que vous voudrez,, je serai alors comme 
» tel d’entre vous, un pauvre bou...; mais au- 
» jourd’hui , comme député, je suis l’homme de 
» la nation , je lui dois la protection de mes 
» conseils , elle me doit celle de sa forcé. Citoyens , 
» vous aimez la liberté; l’assemblée qui est là en 
» donne des leçons. Moi, j’en suis un exemple :1a 
» preuve que je suis un homme libre, cest que 
» je ne pense pas comme vous , et que j’ose ici le 
* dire devant vous. » En prononçant ces paroles 
il relevait de temps en temps sa culotte qui tom- 
bait sur ses genoux. Au-dessus de cette large poi- 
trine toute débraillée, sa figure s’animait, ses 
yeux étincelaient, toute sa personne était impo- 
sante. • 

Nous vivions très^familièrement ensemble. Dès 
le premier moment , nous nous sommes tutoyés. 
Au fond , cependant , j’ai lieu de croire qu’il 
m’aimait peu. A plusieurs reprises j’avais voulu 
le calmer dans ses jalousies envers l’abbé Maury : 
il n’aimait pas à être calmé. C’était un homme 
très-capable et qu’on n’a pas su employer. Il est 
vrai qo’il fallait le laisser faire; il ne demandait 
jamais les idées des autres; il commandait les 
siennes. De sa vie il n’a interrogé personne, ni 
sur ce qu’il avait à penser, ni sur ce qu’il avait à 
faire. Ses amis étaient des compagnons, quelque- 
fois des instrurnens, jamais dés conseils. L’abbé 
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Maury me faisait beaucoup d'amitié, je ne m’y 
liais pas. Le vicomte de Mirabeau m’aimait vé- 
ritablemeut , il y avait en lui beaucoup d’esprit, 
beaucoup de courage; pas l’ombre d’instruction 
et de sens. Pour ce qui est de Cazalès , s’il avait 
entrepris quelque chose à sou aise et à tête re- 
posée, quelque difficulté qu’elle eût présentée, je 
n’aurais pas douté du succès. S’il m’avait donné 
une parole , à la mort et à la vie, je me serais 
reposé sur cette parole. 

Parmi mes liaisons du côté droit , je n’ai pas à 
omettre certainement la plus intime de toutes. Je 
veux parler de l’honorable M. Malouet. Quand je 
l’ai perdu en 1814, il m’a semblé que j’avais perdu 
la moitié de ma vie. Cette liaison pourrait paraître 
d’autant plus extraordinaire , que notre première 
connaissance avait commencé de part et d’autre 
par des préventions assez défavorables. Sous le 
rapport politique, je savais mauvais gré à M. Ma- 
louet de la passion qu’il avait montrée dans le 
principe pour le doublement du tiers , ainsi que 
pour l’opinion par tête; je lui savais mauvais 
gré, surtout de son adhésion au serment du 
Jeu-de-Paume. D’un autre côté , je lui trouvais 
peu de talejut de tribune. Pour tout dire, son 
attitude de grand seigneur, qui au surplus lui 
allait fort bien, mais qui contrastait, suivant 
moi, avec sa qualité de député du tiers-état. 
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me déplaisait aussi. Peu k peu cependant je 
-n&’élais laisse aller à reconnaître que la ques- 
tion Jes prétentions du tiers-état, attendu le 
nouveau mouvement des choses, était assez dif- 
ficile et assez Compliquée en soi , pour qu’un 
lionnête homme pût s y tromper, et surtout un, 
honnête homme du -tiers-état. J'avais reconnu aussi 
que si dans son adhésion au serment dn Jeu-Je- 
Paumt,i! avait, soit comme député , soit comme 
grand oüicier dans l’administration de la mariné, 
manqué eu quelque chose à ses devoirs d“ ci- 
toyen et à sa (idélilé au roi, les circonstances 
d’alors étaient assez violentes , assez pressa n ter , 
pour avoir pu l’entraîner. Il était à cet égard 
dans la même situation que Mounier et beau- 
coup d’autres de mes amis dont le dévouement 
monarchique m’était connu. D’un autre côté 
son éloquence qui m avait paru pâle, ses dis- 
cours qui m avaient paru faibles^ s interpré- 
taient dans mon esprit par l’ellet de longues 
habitudes administratives. Ses hautes fonctions 
à Saint-Domingue , k Caïeune, et ensuite comme 
iu tendant de la marine à Toulon, lui avaient 
fait un devoir,, bientôt une habitude d’ une cer- 
taine ’ modération de ton, si l’on veut même 
d’une certuine impassibilité, si recommandée à 
ceux qui chaque jour ont à prononcer sur des 
contentions animées Je toute «1 vivacité de l'iu- 
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lérét personuel. J’avais pu voir dans quelques 
circonstances, surtout dans celle d’une accusa- 
tion personnelle dont il fut l’objet ,’que ce calme 
apparent, plus commandé que naturel, a^pit 
derrière soi , quand il le fallait , un fonds suffisant 
de chaleur et d’énergie. Enfin, cette attitude de 
jgrand'Seigneur , cette magnificence de manières 
contre laquelle je m étais prévenu , me parut s’ex- 
pliquer naturellement parla hauteur des grands 
emplois qu’il avait exercés , ainsi que par la 
dignité naturelle de son caractère, 
i A l’époque que j’ai à mentionner , c’est-à-dire 
dans les premiers mois de l’année 1790 , j’étais 
tout-à-fait revenu de mes anciennes préventions 
contre Malouet. J’ai lieu de croire que lui aussi 
était un peu revenu à mon égard. On m’a- 
vait dépeint à ses jeux comme l’homme le 
plus violent, le plus inabordable, le plus en- 
croûté de féodalité. Peu à peu ces impressions 
s’étaient affaiblies. 11 avait été étonné dans di- 
verses circonstances de me trouver tout autre 

; «, s, 

qu’il n’avait cru. Toutefois nous en étions là sans 

nous rechercher en aucune manière , nous con- 

. • " ». v . r v 

tentant de voter ensemble ordinairement dans 
lé* côté droit, lorsque, dans une des réunions 
des députés de la province qui avait lieu à un 
hôtel de la place Vendôme pour fixer la limite 
de nos. départemens , il s’éleva entre un des dé- 
II. 
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pillés du côté gauche ( M. Muguet) ei moi une 
contestation sur ces limites. Dans cette contes- 
tation , je ne sais pourquoi j’eus à prononcer le 
nom deM. Malouet. «Votre M. Malouet, »me dit 
M. Iluguet, « n’esl qu’un intrigant.» Je me sentis 
oifeusé , plutôt comme membre du côté droit 
que pour M. Malouet, que je connaissais*peu et 
que je ne voyais pas. Je répondis à M. Huguet: 
«Sachez, monsieur, que M. Malouet, que vous 
♦ » insultez ici sans raison, n’est pas plus un in- 
» trigant, que vous n’êtes un fripon. » A ce mot 
de fripon, il se lève, me charge d’injures;' des 
injures il passe aux provocations et aux me- 
naces. Nous nous rendons le lendemain au bois 
de Boulogne. M. de Kiberolles était son témoin \ 
je ne sais qui était le mien. Le combat fut long 
et opiniâtre ; à la fin je lui portai un coup d’é- 
pée au bas-ventre qui le perça de part en part. 
Il tomba sur le coup ; nous le croyions mort. Sa 
blessure ne se trouva pourtant pas mortelle; au 
bout de trois mois il fut rétabli. 

Au moment de la querelle , M. Malouet était 
absent; il en apprit bientôt le sujet. U ne pou- 
vait comprendre de la part d’un homme qu’il 
connaissait peu , et qui , bien que du mêmè pays , 
n’avait eu jusqu’alors aucune relation avec lui , 
la chaleur que j’avais pu mettre à le défendre. 

11 vint me voir; sa manière fut particulièrement 

la rV. AI • 
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aimable. Peu a peu nous nous sommes compris 
mutuellement; et, tout en demeurant chacun de 
* notre côté dans des lignes d’opinion et de carac- 
tère que séparaient quelques nuances , notre 
liaison est devenue intime. Ni lui , ni moi , nous 
n avons rien entrepris, rien éprouvé d’important ' 
sans nous le communiquer, et sans prendre con- 
seil l’un de l’autre. • , ' r . -• 

Ma liaison avec M. Malouet, h laquelle je ne 
m’attendais pas , m’en valut d’autres auxquelles 
je m’attendais encore moins. Je puis citer entre 
autres 1 abbé Raynal, le chevalier de Pannat, 
Mallet-du-Pan, le chevalier dé Rhulières, le comte 
de Clermont-Tonnerre , le baron de Gilliers. Elle 
me valut aussi 1 amitié du prince Emmanuel 
de Salm ; je dis expressément l’amitié. Il n’y ' 

avait pas un mois que nous avions fait con- 
’ naissance , que je reçus de lui une lettre dans 
laquelle il me proposait tout ouvertement et tout 
franchement en mdftage une jeune personne - 
que je ne connaissais point ^ mais que j’ai su 
depuis être fort intéressante , qui avait été éle- 
vée par madame la princesse de Bouillon, et 
qui était- dès fars sous sa protection et auprès 
deUe. Avec t<#s les sentimens de reconnais- 
sance que j’éprouvais d’une semblable propo- ‘ 
-çition, je répondis au prince Emmanuel que fa - 
révolution et l’état des affaires en France, ne me 

21 , • ' - 
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permettaient pas de m’occuper d’une chose aussi 
délicate et aussi importante qu’un mariage; de 
plus, que ma position dans les troubles rie mon * 
pays, la couleur que j’y avais prise, la défaveur 
et probablement la proscription qui en serait v , 
la suite ne me permettaient pas même de 
1 compter sur ce que je pouvais avoir de fortune. 

Ces raisons étaient fort valables assurément. 

U y en avait une autre pour moi qui l’était bien 
plus. J’étais attaché de toutes les forces de mon 
âme h une jeune femme de ma connaissance qui 
était malade; elle croyait au magnétisme, et 
elle avait pour moi une estime et une confiance 
sans bornes. Sa maladie, qui était une affection 
de la poitrine, m^parut grave. Je la fis visiter 
d’abord par une somnambule que M. JBergasse 
avait laissée à ma disposition. De premières pré- 
parations faites et l’état dé la malade m’étant , 
bien connu , jè la magnétisai. Dès le premier 
moment, je la mis en somnambulisme. Cet état, 
qui se renouvelait régulièrement deux fois par 
semaine, a duré trois mois; il a fait cesser une 
petite fièvre qui commençait à paraître et a ré* 
tabli ses forces. Sa mère assistait quelquefois à ces 
séances , ainsi que son mari ; dés quelle était en 
somnambulisme, elle ne les connaissait plus. Si 
par hasard ils voulaient s’approcher de moi , elle 
en éprouvait de l’impatience. « Il y a un mon- 
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» sieur , » me disait-elle , « dans ma chambre ; il y a 
» unedame.» Du reste, pas une pensée enmoi qui 
ne lui fût présente; pas une volonté qui ne devînt 
aussitôt la sienne. Je n’avais pas besoin de pro- 
férer une seule parole ; elle exécutait au moment 
même ce que je pouvais désirer d’elle. Sa mère 
et son mari , lorsqu'ils étaient présens , ne pou- 
vaient rien comprendre à une semblable situa- 
tion. Une fois ou deux , ils ont voulu lui parler, 
elle ne les entendait pas. Je ne lui parlais pas , 
moi, elle m’entendait. Son état, quelle voyait 
très-bien, lui paraissait grave; mais elle évitait 
toujours , et par ménagement pour moi , de s’en 
expliquer. Elle n’avait pas, comme somnambule, 
assez de lumières pour s’imposer des prescrip- 
tions; mais elle jugeait à merveille celles que je 
lui proposais. Je lui ai donné les soins les plus 
pssidus et les plus tendres; je dois ajouter aussi, 
ce qui peut n’être pas tout-à-fait sans difficulté 
auprès d’une femme aussi aimable et tfussi belle, 
v les soins les plus purs. 

A ce sujet il est une recommandation que je 
ne crois pas sans importance auprès des jeunes 
magnétiseurs. Je ne soupçonne pas à qui que ce 
soit la moindre mauvaise pensée à l'égard d’une 
lêmme dans cette situation; cette pensée serait, 
je crois, inutile; elle serait révoltante, et pour- 
rait amener des convulsions affreuses. Et ce- 

* . t 
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pendant, je /lois le dire, ce n’est pas assez de 
bannir à eet égard toute intention , il faut en- 
core qu’au dedans de vous-même vous n’éprouviea 
que des émotions pures ; le moindre mouvement 
en vous d’une autre nature , ayant pour effet de 
produire par lès sympathies un mouvement du 
même geure dans la personne qui vous est as- 
sujettie, peut avoir toujours, et plus particu- 
lièrement dans certains cas que dans d’autres , 
les plus fâcheux effets. Il ne vous suffit pas de 
commander h des émotions , il faut les empêcher 
de naître. Si malheureusement elles naissent , il 
faut vous retourner avec la plus dure sévérité sur 
vous-même, et n’en avoir pas seulement de la 
douleur, mais de la litmte. Dans le magnétisme, 
et principalement auprès des femmes, il faut 
être pur pour être fort. 

Depuis quelque temps ma jeune et jolie ma- 
lade allait très-bien ; ce bien même causa notre , 
perte. Son mari qui consentait , et que cependant 
importunaient quelquefois une coexistence aussi 
intime et des soins aussi continus et aussi ten- 
dres, voulut absolument la mener dans sa pro- 
vince, dans l’espérance sans doute de fortifier 
, sa convalescence en lui faisant prendre l’air de • 
la campagne. Il me fallut céder. J’aurai à dire 
bientôt malheureusement combien ces espérances 
furent déçues. • 



\ 
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Mes relations en ce genre n’étaient point in- 
connues (le M. Malouet ; nous en causions tant 
qu’il voulait. Il croyait au magnétisme; il le fal- 
lait bien. *11 avait été témoin de faits si ex- 
traordinaires en ce genre , qu’il ne pouvait avoir 
sur ce point aucun doute. Du reste il n’y com- 
prenait rien du tout, et je n’ai jamais vu du 
homme d’autant d’esprit avoir si peu d’aptitude 
en ce point. 

Je n’en dirai pas autant d’un autre excellent 
ami que j’ai eu en même temps : le bon et excel-* 
lent M. Dépréménil. C’est un des hommes , après * 

M. Bcrgasse, que j’ai vu le plus fort dans la 
science du magnétisme. Seulement je trouvais . » 
quelquefois qu’il en poussait la théorie un peu 
loin. En beaucoup de points, homme d’instruc- 
tion, d’esprit et de talent, il était du reste sans 
vues raisonnables sur les choses du temps ; aigri 
par les' événtemens de la révolution , il n’avait 
dans la tête* que le retour des parlemens et celui 
de l’ancien régime. C’était toute sa politique. Il 
connaissait très-bien mon Système des deux 
chambres , comme on l’appelait alors ; cela ne 
lui faisait rien du tout. Il m’était aussi attaché 
que si j’avais été aussi parlementaire que lui. La 
restauration du roi, la restauration de l’ordre, * ' 
la cessation du système établi alors , de violence 
et d’iniquité, voilà ce qui nous occupait entière- 
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ment l'un et l’autre. Le reste appartenait à un 
avenir que nous ignorions. . 

Ce n’était pas seulement Dépréménil qui était 
aimable , c’était toute sa maison : sa femme , ses 
filles , toute sa famille. Tout cela était comme 
moi passionné de musique. J’ai fait connaissance 
là avec Steibelt, dont les exécutions harmoniques 
sur le piano me charmaient. Je fis connaissance 
aussi avec Ferrari. J’eus occasion d’y voir une 
bonne jeune personne, parente de M. Dèprémé- 
nil, et qui avait beaucoup de grâce. Comme elle 
avait marqué auprès de moi cette espèce d’em- 
barras qui fait croire quelquefois à de bons sen- 
timens , le marquis de Beauharnais qui était de 
notre société aurait voulu me la faire épouser. 
On vendait dans Paris les portraits des députés : 
elle voulut avoir le mien. Un jour que nous 
étions à la campagne , Ferrari voulut lui faire 
chanter un petit air de sa composition : 

Qu'il faudrait de philosophie 
Four quitter froidement ces lieux ! 

Et ne devrait-on pas passer toute sa vie 
Où l’on sait si Lien être heureux. 

Voilà tout à coup cette jeune personne qui me 
regarde et qui se trouve mal. On l’emporte, en 
prenant soin que je ne pusse tirer trop de con- 
séquence de cet accident : tout cela m’était doux; 
mais je ne pouvais faire au marquis de Beauhar- ’ 
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nais que la mêmeréponse que j’avais faite au prince 
Emmanuel. Toute cette fatnille , dans laquelle ^ 
entrera bientôt d’une manière horrible le fer et 
le feu de la révolution, m’a aimé jusqu’au dernier 
moment. Singularité extraordinaire ! tout ce 
temps-là , ce premier temps des malheurs pu- 
blics , a été pour moi le temps de l’amitié. Je 
ne puis disconvenir que , squs ce rapport , le sou- 
venir n’en soit doux à mon cœur. Qu’on me par- 
donne d’en jouir un peu en ce moment. Si la 
malveillance de quelque lecteur s’en importune, 
qu’il prenne patience : j’aurai dans peu à lui offrir, * 
en chagrin et en douleur de toute espèce, assez 
de compensation. J , 

Sur ce point je n’ai pas fini. J’ai encore à parler 
d’un de mes amis les plus affectionnés , et dont 
l’attachement et l’estime , même dans mes plus 
mauvais jours (j’en ai eu de bien mauvais), ne 
m’a pas manqué un seul moment. Je veux parler 
du bon et respectable M. Bergasse. J’avais fait , 
connaissance avec lui à Versailles. A Paris, 
nos relations de magnétisme l’entretinrent, l’i-- 
dentité de nos doctrines politiques la fortifia. 
Mon Essai sur l’art de constituer les peuples 
( titre sur lequel j’ai déjà marqué mon improba- 
tion), fut fait en quelque sorte de concert avec 
lui , et un prti avec sa participation. Peu après 
il épousa mademoiselle du Petit-Tbouars , jeune 
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personne jolie , aimable et d’ùn grand mérite, 
L’anecdote suivante^pourra donner idée de la 
bonté qu’il avait pour moi." . > 

Il tomba malade : peu à peu sa maladie devint 
fâcheuse ; pas assez pourtant pour nous alarmer 
sur ses jours. Lui , la croyait grave , et songeait 
b ses dernières dispositions. Un jour il était dans 
le bain , sa femme et moi nous étions à l’extré- 
mité de la chambre : je vois ses yeux se'diriger 
vers moi ; bientôt avec la main il me fait signe 
d’approcher. Sa femme s’approche avec moi. 
« Vous autres, » nous dit-il, « vous vous trom- 
» pez sur mon état. Il est plus fâcheux que vous 
» ne croyez. » S’adressant alors à moi : « Mont- 
» losier, si je meurs, promettez-moi d’épouser 
» ma femme. » Voilà aussitôt sa femme qui se 
met à ses genoux. Moi de lui prendre la main et 
de lui dire , avec toute l’autorité d’une affirmation 
sincère , que sa maladie n’avait point le caractère 
qu’il supposait. Je lui donnai , comme il le dési- 
rait , ma parole de l’avertir au premier danger. 

Tel a été pour moi ce temps de l’assemblée 
constituante , si déplorable à tant d’autres égards, 
j’ai eu raison de dire qu’il a été pour moi le 
temps de l’amitié. En vérité le côté gauche lui- 
même, malgré quelques accès de fureur que nous 
pouvions nous reprocher réciproquement , 11e me 
haïssait pas trop. Je ne dirai pas Barnave : il a 
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été toujours réservé avec moi ; mais les deux La- 
meth mêmes, et ce qui leur appartenait, quand 
nous nous rencontrions hors de l’assemblée, ne me 
montraient aucune haine. Le baron de Jessé, le 
duc de Liancourt , Lusignan , d’Harembure , Lan- 
cosme, de Croix et beaucoup d’autres clans cette 
ligne, me montraient de l’intérêt. Dans une 
ligne difierente, il n’y avait pas jusqu a Barère, 
Alquier, Pétion , Rœdérer et ce sauvage Rewbell « 
qui quelquefois s’aventuraient à causer avec moi. 

A cet égard, l’abbé de Pradt, beaucoup plus 
curieux , était aussi plus avisé et plus entrepre- 
nant. Il ne craignait point, presque chaque jour, 
de suivre tous les rangs du côté gauche , et il se 
plaisait à agacer les coryphées. Ne voilà-t-il pas 
uu jour que Rewbell et lui se prennent de dis- 
pute. L’abbé de Pradt l’exhortait à récipiscence , 
il lui annonçait bien franchement que la con- 
tre-révolution aurait lieu , et que lui Rewbell . 
finirait par être pendu. « C’est bien vous plutôt, ' 

» l’abbé , » lui disait RewbeR , « la république 
» s’établira. Je vous trouverai devant moi, et 
» alors , gare à vous ! » La dispute engagée sur ce , 
texte, et les voisins pouffant de rire, il s’établit 
entre eux la transanction suivante : Si la répu- 
blique venait à s’établir , Rewbell , qui y aurait 
sûrement de l’importance , devait garantir et 
sauver l’abbé de Pradt; d’un autre côté, si la 
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contre-révolution venait à s’effectuer, l’abbé de 
Pradt, qui, en sa qualité de neveu du cardinal 
de la Rochefoucauld , y serait aussi probablement 
pour quelque chose , s’engageait à garantir et à 
sauver Rewbell. On pourra regarder cette con- 
vention comme une plaisanterie. Point du tout , 
dans la suite , quand Rewbell est Directeur , il 
s’en souvient ; dès le premier moment il fait cher- 
cher partout l’abbé de Pradt , pour la mettre à 
exécution. Il se donna beaucoup de mouvement 
à cet effet; si je suis bien informé, tout était 
arrangé d’avance pour lui faire rendre ses biens , 
et , dans tous les cas, pour lui procurer les répa- 
rations et les compensations qui étaient en sa 
puissance. 

Voilà pour le côté gauche. A l’égard du côté 
droit, je puis dire que sans exception tous ses 
membres me portaient bienveillance et affection. 
A cet égard les nuances vraies ou supposées d'o- 
pinion ne faisaient rien ; je crois l’avoir déjà dit : 
ces différences qui pnt fait dans la suite tant de 
bruit, et qui ont eu tant d’influence sur ma tran- 
quillité, n’eurent dans les premiers temps aucun 
effet; cela ne paraissait pas même quelque chose 
d’important. 

Ces amitiés ne m’ont pas toutes été fidèles, 
quelques-unes ne m’ont point abandonné. Je puis 
citer ce bon et spirituel Guilbermv que j’aimais 
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de toute mon àme. Les deux chambres , toutes 
les chambres du monde ne l’auraient jamais éloi- 
gné de moi; alors que tant d’autres m’abandon- 
naient, lui , m’a défendu partout : à Coblentz, à 
Bruxelles, à Londres il a été le même. On m’a 
dit qu’aujourd’hui il était devenu un peu jésuite. 
Qu’il soit jésuite, s’il veut; eût- il sur la tête le ca- 
puchon même de St. -Ignace, je l’aborderais tout 
§ussi franchement et ne douterais pas un instant 
de sa bonté pour moi et de son amitié 

Sa société m’était particulièrement agréable^ 
j étais un peu jaloux de lui , ainsi que du mar- 
quis de Folleville dont l’amitié aussi et les bontés 
ne m’ont jamais abandonné ; voici en quoi j’étais 
jaloux. 

~ On me réputait assez fort en latinité; dans je • 
ne sais plus quelle occasion je crus me pouvoir 
parer auprès d’eux de ma petite science; à ma 
grande surprise ils se trouvèrent plus forts que 
moi. Je savais un peu mon Horace et mon Vir- 
*gile , eux le savaient tout-à-fait. ... 

J’eus dans le baron de Batz un aqjre concur- 
rent non moins redoutable è l’égard des Formules 
de Marculfe et des Capitulaires , en quoi je pas- 
sais aussi pour exceller. On me cita une autre 

1 Hélas ! presque en même temps que j écrivais ces 
lignes , j’ai appris sa mort. 
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personne, mademoiselle de la Lezardière, qu’on 
m’assura être, en ce genre, encore plus érudite 
que nous. Le baron de Batz me montra de celte 
demoiselle un travail qui me parut admirable. t 

Le même baron de Batz eut pendant toute l’as- 
semblée et après l’assemblée une continuité de 
boutés pour moi et d’attentions les plus aima- 
bles. Je m’étais lié avec lui dans la maison Dépré- 
ménil. Chez lui et à la campagne, et surtout à 
ses dîners aussi délicats que somptueux , se trou- 
vait presque toujours Cazalès qui était le premier 
en tête de ses amis ; c'est chez lui et avec lui que 
s’étaient faits les premiers essais de son élocution 
oratoire. Venait ensuite le président de Fronde- 
ville, le chevalier de Guer, et tous les évêques 
qu’il pouvait rassembler. 

Il semblerait qu’il y en avait assez de l’amitié 
et du magnétisme, des discours de la tribune et 
des ouvrages politiques pour emporter tout mon 
temps. Je ne pus tenir à un autre genre d’inquié- 
tude et de curiosité. Toutes les fois que je me 
promenais. hors de Paris, le cours de la Seine, 
‘ sa manière d’aller se heurter sur les flancs du 
mont Valérien , pour se rabattre ensuite sur les 
coteaux de St.-Germain, et revenir ensuite de là 
sur elle-même dans la plaine de Paris, m’éton- 
naient et m’occupaient beaucoup ; ce n’est pas as- 
sez. Qu’étail-ce que ce mont Valérien , qui pour sa 
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' hauteur et sa position ne se raccordait eu aucune 
manière avec la butte de Montmartre, encore que, 
par la nature des matières et dedeur composition 
intérieure, ils montrassent quelques rapports? 

. La tête pleine des événement géologiques de 
l’Auvergne , je n’étais pas homme à laisser devant 
moi des phénomènes qui me paraissaient impor- 
ta us sans les rechercher et les interroger. Qu’est- 
ce que cela te fait? me disaient mes amis. Je 
leur répondais que cela me faisait beaucoup. C’é- 
tait sûrement une chose intéressante que les 
révolutions des hommes; c’était aussi quelque i 
chose que les résolutions de la nature. Si les dé- 
chiremens des nations avaient de l’importance , 
il y en avait encore davantage dans les déchire- 
mens du globe. 

Je pris mon parti; je laissai là le côté droit 
et le côté gauche, Pétion et M. de Lafayette ; 
l’abbé Maury et Mirabeau. Pour mes goûts de 
latinité poétique, j’avais des compagnons dans 
le marquis de Folleville et dans Guilhermy; 
pour mes goûts archéologiques , j’en avais un 
dans le baron de Batz qui savait tous ses ca- 
pitulaires aussi bien , je voudrais ne pas dite , 
mieux que moi ; pour mon petit savoir magné- 
tique , j’avais des compagnons dans Bergasse et 
dans Déprémenil. Pour ce qui est de la politique, 

les compagnons non plus ne me manquaient 
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pas. Quand il fut question de géologie et de mi- 
néralogie je me trouvai seul. J’allai avec un ami 
particulier qui ne connaissait rien à ces matières, 
qui n’y avait même aucun goût, mais qui alors 
m’était dévoué ( il a bien changé depuis ) m'é- 
tablir où? dans une mauvaise auberge à Marly. 

Ce fut comme mon quartier général d’observa- 
tions. J’avais besoin d’un peu de repos, et aussi \ 
de quelque changement dans mes habitudes. Les 
dîners du vicomte de Mirabeau m’avaient brûlé 
le saug ; les contentions de l’assemblée , ainsi que 
les événemens dont chaque jour j’étais témoin, 
n’avaient pas calmé en moi le feu et l'irritation. 

Je me mis à visiter tout ce mont Yalérien , sans 
négliger aucun de ses appendices; à partir des 
montagnes de Sceaux; j’examinai toute la plaine 
entre Versailles et Marly. Je trouvai devant moi 
à l’ouest un continent plein qui me parut se re- 
lever de plus en plus à mesure qu’on avance dans 
cette direction. Je pus apercevoir au nord du 
mont Valérien ,* près de la route, une partie 
abaissée où les grandes eaux d’autrefois avaient 
trouvé une issue, et où elles avaient déposé du 
limon et du sable d’alluvion, en s’échappant du 
côté de Nanterre. Le coteau de St.-Germain avait v 
formé là un point d’arx'êt contre lequel ces gran- 
des eaux, représentées aujourd’hui par la Seine , 
s’étant heurtées sans pouvoir le dépasser, avaient 
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été obligées de se replier de nouveau sur elles- 
mêmes pour revenir, au nord de Paris , chercher 
une issue du côté de Clichy. 

Montmartre devenait par cela même un nou- 
veau point d’observations. Posté là , je vis que 
cette montagne, quoique assez rapprochée du 
mont Valérien , n’avait avec lui aucun rapport 
d’origine; il me parut qu’elle avait été détachée 
ainsi, et en quelque sorte isolée dans la plaine 
de Paris par l'effet d’autres grandes eaux venues 
du nord-est, et représentées aujourd’hui en petit 
volume par le ruisseau de Saint-Denis. 

Au milieu de ces courses, comme je me trou- 
vai avoir des amis à Saint-Germain, et entre 
autres des amis magnétiseurs, il me fut indis- 
pensable d’aller les visiter. Eux qui étaient des 
personnages du monde , regardèrent à leur tour 
comme indispensable de me présenter à la mai- 
son de Noailles; sans eux je n’en aurais pas eu 
certainement la pensée. Je trouvai le maréchal 
tput aigri des événemens de la révolution : cela 
devait être. Le peuple de Saint-Germain avait 
pendu à un réverbère son cocher , ancien et bon 
serviteur qu’il aimait beaucoup. M. le duc d’Âyen 
me parut un peu moins prévenu contre toutes 
les choses nouvelles; il avait pris quelque con- 
fiance dans les opérations constitutionnelles de 
l’assemblée, même dans ses opérations finan- 
II. ua 
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cières; cette confiance ne tarda pas k l’aban- 
donner. 

Ce que je vis avec plus d’intérêt, ce fut M. le 
maréchal et madame la maréchale de Beau- 
veau. Le maréchal, beaucoup plus constitution- 
nel que je ne l'étais , m’accueillit avec bonté. 

11 parut souffrir de mon mauvais gîte de Marly , 
et me reprocha de ne m etre pas adressé à lui 
pour obtenir un pavillon dans le parc. Madame 
la maréchale me fit aussi une grande impression 
d’amabilité et de grâce; elle avait auprès d’elle 
sa petite négresse , qui a été si mauvaise pour 
elle depuis, mais qu’on prenait alors pour une 
merveille et dont j’avais beaucoup entendu par- 
ler. On me montra , à peu de distance , des pro- 
priétés de M. de Lally dont on avait pris soin : 
ee qui me frappa le plus ce fut une figure d’ancien 
château féodal, que M. de Lally, tout anti-féodal 
qu’il était, avait foi t construire k grands frais pour 

lui servir de point de vue. 

Au surplus c’est une observation que j’ai pu 
faire bien souvent , que malgré le mépris qu’on 
porte à la féodalité, cette architecture féodale, 
dont personne ne voudrait faire usage, est recher- 
chée où elle existe , même dans ses débris. G est 
partout la même impressionna France, en Alle- 
magne, en Ecosse, en Angleterre. Aux plus beaux 
temps de Rome , oe n’étaient pas les colonnes du 
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temple de Minerve à Athènes qui passaient pour 

le type de la grandeur et de la beauté , c’étaient 

les tours des rois. Horace nous dit : Pallida mors 

aequo puisât pede pauperum tabernas regum- 

que turres. Horace pensait que la tour avait 

quelque chose de royal; je suis disposé à penser 

comme Horace ; je ne conteste à qui que ce soit 

le goût qu’il peut avoir pour les architectures 

à façade. 

» 

Une fois dépris de mes habitudes d’assemblée 
nationale ,* je résolus d’aller voir un bon vieux 
parent que j’avais en Picardie près de Beauvais ; 
c’est celui qui m’avait fait faire à l’âge de dix- 
sept ans mon premier voyage de Paris. J’y allai 
avec mon frère et un seul domestique, et néan- 
moins il se répandit aussitôt qu’il y avait dans 
le château un rassèmblement d’émigrés. La 
fille de mon parent ayant épousé un neveu de 
M. l’archevêque de Paris , il se débita que mon- 
seigneur l’archevêque de Paris lui-même était 
arrivé, qu’il était caché dans les caves du château 
avec un régiment de dragons. Sur ce bruit ab- 
surde , toute la contrée est en rumeur et prête à 
se soulever; de manière que je n’eus pas autre 
chose à faire qu’à quitter la place et à retourner à 
Paris. Suleau, que je trouvai à mon retour, me dit 
que s’il avait su une telle chose, il serait venu me 
défendre; qu’il pouvait répondre et disposer 

22 . 
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d’une partie de la Picardie. Je doute beaucoup 
de ce qu’il aurait pu faire. 

J’avais dérobé une quinzaine de jours à nies 
fonctions , je m’empressai de les reprendre. C’é- 
tait le temps delà révision. Clermont-Tonnerre, 
Malouet, Yirieu qui d’abord m’avaient montré 
des espérances, les avaient abandonnées; Duport, 
Barnave et les Lameth n’en avaient guère plus ; il 
n’y avait plus moyen de se défaire de Buzot, de 
Pétion et de Robespierre; de plus en plus 
ceux-ci étaient parvenus à dominer. Le parti La- 
meth sentait les grands dangers qui l'attendaient 
de ce côté, mais du côté opposé, il n’y en avait 
pas moins. Objet particulier de la haine du roi , 
de la cour , de la noblesse , du clergé et du côté 
droit , la domination dans cette partie les effrayait 
encore plus que dans l’autée. Ils voyaient, non- 
seulement pour la France , mais pour eux-mêmes 
des périls dans les excès du parti populaire. Ces 
périls, tout de bourasques, leur déplaisaientmoins 
que la résurrection d’un système où ils auraient 
péri aussi , mais où leur perte serait devenue un 
objet de jouissance pour tous les ressentimens , 
de délectation pour toutes les vengeances ; où ils 
auraient été saisis, emprisonnés, interrogés et 
offerts par un parti ennemi bien lentement , bien 
méthodiquement , non-seulement it la mort , 
mais à la honte/ Ceux qui ne jugeaient pas , ou . 
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qui jugeaient mal leur situation, croyaient qu ? il 
y avait mauvaise volonté de leur part. Il y avait 
embarras, et en vérité presque impossibilité de s’en 
tirer. Quand je les apercevais quelquefois , ils ne 
me disaient pas tout ce qu’ils en pensaient; ilsm’en 
disaient pourtant quelque chose , et j’apercevais 
suffisamment le reste. 

. J’avais alors avec moi mon bon frère , celui 
dont j’ai déjà parlé précédemment; il m’était ar- 
rivé de son régiment de Beaujolais, qui était en 
désordre comme tous les autres régimens; il avait 
été de toutes nos entreprises, il avait eu avec 
moi à la tête, sa part de carottes et de choux, en 
allant au Salon-Français. Il en était de lui comme 
de tousles autres officiers; avec quelque sentiment, 
de fidélité au roi , il n’y avait plus n^oyen de 
tenir dans aucun corps militaire. . t 

C’était de même dans l’intérieur des provinces,, 
non-seulement pour les nobles, mais pour tout ce. 
qui voulait tenir à la religion et au roi. Certes, s’il, 
y avait eu alors à la Vendée , à Lyon , à Sancerre , 
dans la Bretagne, dans la Normandie, dans le 
Beaujolais, la pointe d’insurrection qui s’y est 
manifestée plus tard , c’était là et non pas en pays 
étranger qu’il fallait se réunir et prendre poste; 
on pouvait offrir de là une main de paix à tous : 
les braves gens d’entre les factieux qui , jetés une 
fois dans les troubles avec des motifs nobles et 

• . * ) 
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ciçs intentions pures d'amélioration et de liberté 
pour leur pays, s’y étaient trouvés ensuite enga- 
gés et enfoncés plus qu’ils ne voulaient. On pou- 
vait s’élever alors et tous ensemble contre une 
autre partie canaille, qui n’avait mis le feu à 
leur pays que comme des brigands pour y cher- 
cher en vanité ou en cupidité une proie. On serait 
parvenu , de cette manière , à quelque bonne et 
honorable guerre civile. 

A ces mots de guerre civile , je ne doute pas 
qu’un certain nombre de braves gens ne frémis- 
sent et ne me blâment. Je confesserai tant qu’on 
voudra avec eux , qu’une guerre civile est par sa 
nature un événement malheureux. Ce qu’il y a de 
plus malheureux encore cent fois , c’est l’accep- 
tation oi\ servile où hypocrite d’un système d’ini- 
quité et d’outrage. Faites telle loi où telle dia- 
tribe que vous voudrez contre le duel , il me sera 
curieux ensuite d’entendre au coin d’un bois un 
brigand dire à l’homme qu’il attaque , qu’il ne doit 
pas se défendre , sous prétexte que le duel est pros- 
crit par les lois. Quand une partie de la nation 
attaquera une autre partie, ce sera une belle chose 
h dire à celle qui est attaquée ; ne vous défendez 
pas , la guerre civile est un fléau. Singulière lo- 
gique qui justifierait les assassinats par la crainte 
du duel , et les massacres civils de peur de la 
guerre^civile 1 
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Guerre contre la patrie ! Où était-elle alors 
la patrie! Etait-ce le montValérien ou la Seine, 
la rue Saint-Honoré ou la place qui allait voir 
s’élever l’échafaud de Louis XVI ! Qu’est-ce que 
la patrie, dans un pays où toutes les moralités 
sont détruites , et où il ne reste plus qu’un ma- 
tériel de territoire ou de pierres arrangées eu 
édifice ? Qu’est-ce qu’une patrie, où les femmes 
sont déshonorées, les prêtres et les vieillards ou-- 
tragés, les nobles persécutés! Qu’est-ce qu’une 
terre de liberté , où le roi est emprisonné , et où 
des JNecker, des Mounier et des Lally ne peuvent 
plus habiter! Eheheu! fuge crudeles terras!' 
nous dit le poète , fuge littus avarum! Fran- 
chement il n’y avait plus alors de patrie; ou , 
s’il y en avait, elle était tellement mutilée qu’elle 
était méconnaissable. Il fallait évidemment se 
combiner quelque part pour la rétablir et la re- 
faire. Cette mission appartenait éminemment à 
ceux qui ayant reçu, eux et leurs pères, plus 
d’honneur dans leur pays, étaierff tenus par cette 
raison même à plus de reconnaissance et de sa- 
crifices. 

Je ne pouvais avoir de doutes sur ma détermi- 
nation ; toutefois je n’avais pas à me dissimuler 
combien elle était extrême : il fallait dès lors y 
mettre de la prudence , et prévoir les casualité» 
dont elle pouvait être accompagnée. 
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Je vendis à M. l’abbé Mannay, depuis évêque 
de Trêves , la petite propriété que ma femme 
avait bien voulu me donner. Pendant mon ab- 
sence, j’avais cru devoir appeler chez moi ma 
petite pupille dont j’ai déjà parlé. Je la transpor- 
tai avec tout mon mobilier dans une autre terre 
dont je ne trouvais pas à me défaire. Je recueil- 
lis tout ce que je pus ramasser du revenu de 
mes fermes ; je m’assurai ainsi d’une assez forte 
somme. 

Une aubaine à laquelle je ne m’attendais pas, 
c’est l’argent que l’assemblée voulut bien nous 
donner pour nos frais de retour dans nos pays. 
Quand l’homme de notre comité des finances, 
qui était chargé de cette partie , vint me trouver 
pour me demander l’état de mes frais de poste , 
au lieu de compter le nombre de postes jusqu’à 
Clermont , où je ne voulais pas aller , il me pa- 
rut plus simple, plus franc et plus gai de lui 
demander mes frais de poste jusqu’à Coblentz. 
« Cela ne me fait rien , » me dit-il ; « je ne suis 
» pas chargé de savoir où vous allez. » Tout 
homme du côté gauche qu’il était, il compta alors 
avec moi en riant , dans son livre, les postes de 
Paris à Coblenz, et m’en paya les frais. Quand 
je racontais cela ensuite à Foucaud et à Guil- 
hermy, ils en riaient de tout leur cœur. Toutefois, 
par crainte d’indiscrétion, nous supputâmes en 
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comparaison les postes de Paris à Clermont; la 
différence se trouva peu de chose. 

Me voici , pas encore il est vrai , hors de Paris, 
mais au moins hors de l’assemblée nationale. Je 
m 'étais trouvé bien heureux en 1 789 de m’y voir 
appelé ; je me trouvais bien plus heureux de m’en 
voir délivré. 
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- LIVRE XX. 

Extraits des Actes des apôtres. Esprit du temps.. 



Extrait d’uo« lettre du comte d a Lally , au sujet de son départ 
de Versailles après le 6 octobre. 



« Parlons du parti que j’ai pris , il est bien 

justifié dans ma conscience ; ni cette ville coupa- 
ble , ni cette assemblée bien plus coupable encore 
ne mériteraient que je me justifie , mais j’ai à 
cœur que vous et les personnes qui pensent 
comme vous ne me condamnent pas. Vous devez 
déjà m’avoir lu et, par ce que j’ai dit, at»ir jugé ce 
que je taisais. Ma santé , je vous jure , me rendrait 
mes fonctions impossibles; mais même en la 
mettant de côté, il a été au-dessus de mes forces 
de supporter plus long-temps l’horreur que me 
causaient ce sang, ces têtes, cette reine presque 
égorgée, ce roi amené esclave , entrant à Paris au 
milieu de ses assassins et précédé des têtes de ses 
malheureux gardes; ces perfides janissaires , ces 
assassins, ces femmes cannibales, ce cri de tous 
les évêques à la lanterne, dans le moment où le 
roi entre en sa capitale , avec deux évêques de son 
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conseil dans sa voiture; un coup de fusil que j’ai 
vu tirer dans un des carrosses de la reine; M. Bailly 
appelant cela un beau jour ; l’assemblée ayant 
déclaré froidement le matin qu’il n’était pas de 
sa dignité d’aller tout entière environner le roi; 
M. de Mirabeau disant impudemment dans cette 
assemblée que le vaisseau de l’état , loin d’être 
arrêté dans sa course , s’élancait avec plus de rapi- 
dité que jamais vers la régénération; M. Barnave 
riant avec lui quand des Ilots de sang coulaient 
autour de nous; le vertueux Mounier échappant 
par miracle à vingt assassins qui avaient voulu 
faire de sa tête un trophée de plus : voilà ce qui 
me fit jurer de ne plus mettre le pied dans cette 
caverne d’anthropophages » où je n'avais plus la 
force d’élever la voix , où depuis six semaines je 
l'avais élevée en vain , moi , Mounier et tous les 
honnêtes gens; où le dernier effort pour le bien 
était d’en sortir. Aucune idée de crainte ne s’est 
approchée de moi. Je rougirais de m’en défen- 
dre , j’avais encore reçu sur la route , de la part de 
ce peuple moins coupable que ceux qui l’ont eni- 
vré de fureur , des acclamations et des applaudîs- 
eemens dont d’autres auraient été flattés et qui 
m’ont fait frémir. C’est à l’indignation , c’est à 
une horreur irrésistible, c’est aux convulsions 
physiques que ce seul aspect me faisait éprouver 
que j’ai cédé. On brave une seule mort, on la 
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brave plusieurs fois , quand elle peut être utile , 
mais aucune puissance sous le ciel, mais aucune 
opinion publique ou privée n’ont le droit de me 
condamner à souffrir inutilement mille supplices 
par minute, et à périr de désespoir , de rage, au 
milieu des triomphes du crime que je n’ai pu ar- 
rêter* Ils me proscriront , ils confisqueront mon 
bien ; je labourerai la terre , et je ne les verrai plus ; 
voilà ma justification, vous pouvez la lire, la mon- 
trer, la laisser copier; tant pis pour ceux qui ne 
la comprendront pas , ce ne sera alors que moi 
qui aurai eu tort de la leur donner. » 

JV. B. On peut dire que toute l’àme de M. de 
Lally est dans celte lettre ; par cette lettre seule , 
avec laquelle tous ses autres ouvrages sont en 
harmonie , on comprendra ce que j’ai dit de son 
éloquence et l'impression constante que j’en ai 
reçue. 

MADRIGAL DE M. DE ROBESPIERRE 

DANS SA JEUNESSE. 

Il n'a pas paru sans jntérèt (j'entends de curiosité) de faire 
connaître ce madrigal qui, quelque temps avant les clats- 
généraux, avait eu beaucoup de succès à Arras. 

Crois-moi , jeune et belle Ophélic , 

Quoi qu’en dise le monde , et malgré ton miroir * 
Contente d’étre belle et de n’en rien savoir , 

Garde toujours ta môdestie. * - 
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Sur le pouvoir de tes appas , 
Demeure toujours alarmée : 

Tu n’eu seras que mieux aimée , 

, t Si tu crains de ne l’être pas. 



L’INVENTION DE LA GUILLOTINE 

PAR GU1LLOTIN. 

♦ Sur l’air du menuet cC Ex audet. 

y. B. J’ai lieu de croire que la pièce suivante fut fniic par 
le marquis de Bonnai. 

Guillotin , 

Médecin 
Politique , 

Imagine un beau matin , 

Que pendre est inhumain , 

Et peu patriotique. 

, . Aussitôt ■ t 

Il lui faut 
Un supplice , 

Qui , sans corde ni poteau , 

Remplacé du bourreau 
L’office. 

C’est en vain que l’on publie , 

Que c’est pure jalousie 
D’un suppôt 
Du tripot 
D’IIypocrate , 

Qui , d’oecire impunément , 

Même exclusivement. 

Se flatte. • , / * 
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Le Romain •'* 

Guillotin , 

Qui s’apprête , 

Consulte gens du métier , 

Barnave et Chapellier , 

Même le Coupe-Tête; 

Et sa main , > 

Fait soudain 
La machine 

Qui simplement nous tûra , * v 

Qu’ensuite on nommera 
Guillotine. 



SUR LA SOUVERAINETÉ DU PEUPLE. 

ÉPIGRAMME. 

Louis XVI était, il y a six mois, maître de 
vingt-quatre millions de sujets, aujourd’hui il 
est le seul sujet de vingt-quatre millions de rois. 



ANAGRAMME-ÉPIGRAMME, 

SUR L'ABBÉ MAURY ET MIRABEAU. 

Deux insignes chefs de parti , 

D’intrigue ici tiennent bureau : 

Chacun à l’autre est assorti. 

Même audace et voix de taureau. 

’ i 

t * 

• , , ■ -i ■! 
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L’on pourrait faire le pari 1 
Qu’ils sont ués dans la même peau ; 

Car , retournons abé Mauri , 

Vous y trouverez Mirabeau. 

Celle pièce est attribuée au marquis de Champcenetz. 



COLONNE DE SENS. 

La ville de Sens, en nous adressant ses hom- 
mages , nous avait annoncé l’érection d’une co- • 
lonne où tous nos noms devaient être inscrits. 
Aussitôt voilà Peltier qui se met à faire un appel -, 
nominal de toute l’assemblée, avec un rappro- 
chement quelquefois singulier, quelquefois ridi- 
cule de plusieurs noms, 

Sur l’air du menuet d’Exaudet. 

Le Vassor , 

Bouche , Trou , 

De Lannusse , 

Beauharnais, Petit , Muguet , 

Babaud , Dupont , Camus , 

Bailli , Roi , Valet , Mestre , 

Chapellier , 

Beauregard , 

* ' Lavenue, 

Long , Gilet , Maillot , Bonnet , 

Barnave , Le Boucher , 

Périsse. 
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D’Emmery , Robin , Cigogne , 
Barbier, Rose , Target, Besse , 
Le Sergent , 

Le Prévôt , 

Bandi , Pétion , 

Le Bigot 7 Robin , Freteau , 
Lenoir , Legros , Cochon , 

De Luynes (i). 

Macquerel , 

D’Aiguillon , 

Blin , Grégoire , 

Lameth , Duport , Bonnegens , 
Liancourt , Endurant , 

_ D’Orléans , Chassé , Pleure , 
i Chou , Salé , 

Pain , Fricaut , 

Perdrix , Merle , 

Vaneau , Brocheton , Chabeau , 
Melon , Cardon , L’huillier , 
Potée. 

Le Galand , "Vieillard , Préfeln , 
Nicodème , de Lacoste , 

Cazalès , 

- Haut-du-Cccur , 

Hardy , Maury , 

Robespierre , Bonnefoi , ' 
Lafavctte , Desrois , 

Tonnerre. 

Le Payen , 

Périgord , 

(i) L« duc de Luynes était très-gros. 
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t 

Lami , Glefen , . > 

L’Asnon, Cher; Fils, de Martin 
Poulain , Cousin , Germain , 

De Parisot , Broglie , ■ i ç 
Le Vaillant, 

Populus , t 

Biencourt , Terme , 

Geoffroi , l’Àsiûer , Meunier , 

Bizard , Leblanc , d’Ailly , 

Bouchotte. 

„ ■* t 

Leroux, Deschamps, Lebrun , Goutte , 

Joyeux , Dandré , Claude , Buffy , 

Rewbell , Bracq , 

De Vieuzac , 

Coupé , Menu , 

Martinet , Balay , Picquet , 

Mougeotte , le Refait. 

Deculant , 

Le Prieur. 

Dumoustier , 

Bourran , Gouges , 

L’Etang , Rivière , Vivier , 

Richard , Laborde , Bion , 

Legrand , d’Edmond , . 

Prudhomme, 

Salomon , 

Michelon , 

Rhedon , Bourdon , 

Baron , Freraugon , Brignon^; 

Crillon , Milon , Tridon t 
1 ■ Bouveyron. 

II. 
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C roi , de Pardieu , de Gouy , Guepin , 

Alquier , Lamarque , de Bourge , 

Champion, 

Pellerin , 

Renaud , Griffon , 

- * 

D’Ambly , Lefranc , Chevalier , 

Dillon , Serrant, Deprés , - 
Lamothe. 

Barhotin , 

Barbotan , 

Bazin , Beaudrap , 

Gérard , Chassebœuf , Bouvier , 

Grenier , Froment , Fournier , 

Floch , Lefort , Castellane , 

Malouet , 

Bonvouloir , i 

La Luzerne , 

Fougère , Benoit , Feraud , 

La Poule , Bonnement , 

Labette. 

Cette facétie, telle quelle, empêcha l'érection de la colonne 
de Sens. 



„t ' ♦ i 

Lettre de M. Bergasse à M. Bureau- de- Pusy , président de 
l'assemblée nationale , au sujet du serment demandé à tous 
les députés. 

Monsieur le président , 

Ma santé, qui depuis long-temps nae prive 
d’assister à vos délibérations, ne m’a pas permis 
d’assister à la séance royale du 4 de ce mois, 
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dans laquelle on a exigé de chacun des députés 
qu’il prêtât le serment d’être fidèle à la nation, 
à la loi et au roi , et de maintenir de tout son 
pouvoir la constitution que l’assemblée a décrétée 
et quelle a fait accepter au roi. 

Je croirais manquer essentiellement au carac* 
tère dont je suis revêtu , si je ne me hâtais de 
manifester mon opinion sur un pareil acte et 
sur les conséquences dangereuses qu’il peut avoir. 
J’adopte sans peine la première partte du ser- 
ment, c’est-à-dire que je promets volontiers d’ê- 
tre fidèle à la nation, à la loi et au roi; mais je 
refuse formellement, et de toute la force de ma 
volonté , de souscrire à la seconde. 

Voici mes raisons : 

D’abord je n’estime pas que la constitution 
que l’assemblée impose à la France soit une con- 
stitution libre. Le caractère essentiel d’une con- 
stitution libre, quelle soit républicaine ou mo- 
narchique, est la distinction et l’indépendance 
réciproque des trois pouvoirs que toute consti- 
tution doit rassembler , le pouvoir législatif, le 
pouvoir exécutif, le pouvoir judiciaire; et je dé- 
montrerai, quand il en sera temps et que je pourrai 
le faire avec quelque espoir de succès , que celle 
qu’on nous ordonne de maintenir aujourd’hni 
n’offre qu’une confusion monstrueuse de pouvoirs, 
et ne nous prépare ainsi pour l’avenir qu’une autre 

a3. 
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espèce (le servitude, plus intolérable cent fois que 
celle à laquelle nous venons d’échapper , et je 
demande s’il existe quelque autorité sur la terre 
qui puisse légitimement me contraindre de ju- 
rer, de maintenir de tout mon pouvoir une 
constitution que je crois incompatible avec la 
liberté. 

En second lieu , je ne pense pas que votre tra- 
vail pour régénérer la France soit une consti- 
tution. Jfc ne connais que deux espèces de con- 
stitutions, la constitution républicaine et la • 
constitution monarchique; tout le reste, de quel- 
que forme qu’on le décore , n’est que despotisme 
ou anarchie ; et certainement vous n’avez pas fait 
uue constitution monarchique, car le propre de 
la constitution monarchique est que le prince en” 
soit une partie tellement intégrante quelle ne 
puisse marcher sans lui ; et , dans votre consti- 
tution , le prince n’est essentiel à rien fet comtne 
vous êtes de bonne foi , vous ne disconviendrez 
pas sans doute que, si demain il vous plaisait 
de l’eu bannir, les choses étant arrangées ainsi 
que vous l avez imaginé , n’en iraient pas moins 
bien et peut-être mieux. 

Certainement aussi vous n’avez pas fait une 
constitution républicaine; car le propre d’une 
constitution républicaine est que le pouvoir su- 
prême, d’où émanent tous les autres pouvoirs, ne 



DE M. DE MONTLOSIEH. 



35 7 

soit pas tellement concentré dans un seul corps, 
qu’il puisse impunément les faire mouvoir et les 
appliquer à son gré ; et vous ne pouvez nier que 
vous avez tellement concentré tous les pouvoirs 
suprêmes dans votre assemblée législative uni- 
que , que , de quelque manière quelle agisse , en 
mal comme en bien, il est impossible de lui op- 
poser une résistance politique , et de modérer au 
besoin ou de rompre ses efforts. Or, si dans la 
constitution que vous m’offrez , je n’aperçois ni 
république , ni monarchie , que voulez-vous que 
je fasse, et pourquoi prétendez-vous me con- 
traindre à jurer de maintenir une chose que je 
ne peux pas même définir? 

En troisième lieu, votre constitution n’est 
point achevée ; vous n’en avez point examiné 
l’ensemble. Vous ignorez si les diverses parties 
qui la composent se rapportent entre elles; et, è 
moins que vous ne vous déclariez infaillible (ce qui 
serait une absurdité que je ne puis supposer), vous 
ne pouvez pas dire que l’expérience, la réflexion 11e 
vous ferontpas apercevoir dans votre ouvrage, d’ici 
à la fin de la session , des défauts que la chaleur 
des discussions et l’ivresse de vos propres succès ne 
vous ont pas permis de remarquer encore. Or, 
pourquoi , par un serment indiscret , cherchez- 
vous à vous priver de la faculté de revenir sur 
vos idées, et de les échanger contre des idées 
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moins imparfaites ou plus utiles? et pourquoi 
encore voulez-vous que je prête ce serment in- 
discret , moi qui pense , avec quelque raison , que 
le propre de l’espèce humaine est d’errer , et que , 
dans tout ce qu’on fait , il faut toujours se ména- 
ger une place pour le repentir ? 

En quatrième lieu , je ne puis prêter le serment 
que vous exigez et que vous ferez sans doute dan6 
peu prêter à toute la France , sans blesser es- 
sentiellement les droits des prochaines législa- 
tures? car, jusqu’à ce que la nation, dans des dé- 
libérations libres et après un mûr et pénible 
examen , ait arrêté elle-même sa constitution , 
chaque législature a incontestablement le droit 
de la revoir, de l’améliorer, de la réformer. Et 
comment l’exercera-t-elle ce droit, si nous l’en 
privons d’avance , si nous jurons , si nous faisons 
jurer de maintenir, tel qu’il est, un ouvrage qu’il 
est important de corriger et de perfectionner 
sans cesse? 

En cinquième lieu, je trouve votre serment 
non-seulement attentatoire aux droits des légis- 
latures, mais aux droits imprescriptibles de la 
nation. J’ose vous dire ici que le roi , l’assemblée, 
depuis qu’on travaille à la constitution, ont tous 
les deux excédé leurs pouvoirs. Nous ne sommes, 
comme je l’ai dit ailleurs , qu'une convention na- 
tionale , c’est-à-dire , une assemblée d’hommes 
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chargés de proposer une constitution à la nation, 
et non pas de la lui imposer. C’était ensuite à la 
nation assemblée par bailliages ou par provinces, 
ou enfin de toute autre manière, pourvu qu’elle 
fût légale , à juger cette constitution , à décréter 
quelle lui convenait, et ensuite à inviter 1e roi , 
par de nouveaux députés , à la revêtir de son ac- 
ceptation. 

Telle est la marche politique de 1a régénéra- 
tion des états; et ici non-seulement nous n’avons 
pas suivi cette marche, mais nous travaillons à 
priver sans retour la nation du droit essentiel 
qu’elle a de ne riçn accepter en matière de consti- 
tution, quelle ne l’ait soigneusement délibéré; 
car si nous laisons jurer à chacun des individus 
qui la composent, qu’il maintiendra de tout sou 
pouvoir l’œuvre de nos mains, comment, si cette 
œuvre se trouve ensuite ne pas convenir à l’intérêt 
général des individus, comment s’y prendront-ils 
pou.’ y retoucher? Il faudra qu’ils enfreignent leur 
serment ; et les voilà placés entre le parjure qu’ils 
doivent craindre s’ils sont honnêtes, et la raison 
qu’ils doivent écouter s’ils sont sages. 

Enfin, monsieur, non-seulement le sermeiit 
qu'on ose me commander attente aux droits des 
législatures, attente aux droits de la nation; mais, 
ce qui est bien plus fort, il anéantit la liberté de 
penser en politique , au moment même où vous 
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accordez la liberté de penser en matière de reli- 
* gion. J’ai incontestablement le droit de porter 
ma pensée sur tout ce qui est du ressort de l’in- 
telligence humaine; et quiconque blesserait ce 
droit si essentiel à l’homme , et sans lequel le dé- 
veloppement de son être moral est impossible, of- 
fenserait la Providence elle-même qui , en nous 
douant du plus précieux de tous les avantages, n’a 
pas entendu nous faire un présent inutile. Or, 
vous ne pouvez pas me contester la liberté d’é- 
crire ci mon gré tout ce que j’imagine pour le bien 
de mes semblables; et si rien ne les intéresse de 
*si près que les institutions politiques par les- 
quelles ils deviennent, ou bons, ou méchans , 
ou heureux , ou malheureux , vous ne me contes- 
terez pas davantage que j’ai le droit de dire sur 
les gouvernemens tout ce que je pense , d’en faire 
remarquer les principes vicieux , quand j’y trouve 
des principes vicieux ; je vais plus loin , de travail- 
ler de tout mon pouvoir à les renverser par la 
force de mes opinions, toutes les fois que j’estime 
qu’ils sont incompatibles avec la liber té del’ homme 
. ' et les progrès de ses facultés. Or si vous ne pou- 
vez me contester aucune de ces vérités, alors que 
signifie votre serment? pourquoi voulez-vous que 
je mette ma pensée dans un cercueil, et que je 
" . me dépouille pour vous complaire de la plus im- 
portante de mes prérogatives ? Si par hasard il 
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m’arrive un jour de découvrir que votre constitu- • 

tion a des vices essentiels , qu’elle blesse grave- >, 

ment les droits du peuple , qu’elle tend à tour- 
menter , à corrompre ses plus précieuses habi- 
tudes, il faudra donc , parce que j’aurai fait un 
serment téméraire, parce que j’aurai juré de main- 
tenir ce qui alors me sera démontré mauvais , que 
je garde un honteux silence, que je laisse là cette . • ' 

cause sacrée du peuple, jouet éternel des ambi- 
tieux qui l’égarent, ou des tyrans qui l’oppri- 
ment? Non, monsieur, non, je n’en ferai rien : et 
pou r conserver h mon esprit toute son indépen- » 

dance, à ma volonté tout son courage, 9 ma 
conscience toute sa force ; pour ne pas abandon- . 
ner lâchement l’honorable poste de défenseur des 
hommes et de la liberté, je répète de la manière 
la plus solennelle que jamais je ne souscrirai à 
cette partie de votre serment qui, en donnant des 
fers à ma pensée, en me condamnant à une 
obéissance passive , tandis que la religion n’exige 
de moi qu’une obéissance raisonnable, m’empê- 
cherait de m'occuper avec succès de la plus chère 
de mes études, de l’étude de la morale et de la 
législation , ou , ce qui est la même chose, de l’é- 
tude de la morale et de la liberté. 

En deux mots, j’obéis à la loi quand elle est , 

sage, comme j’obéis à ma raison ; je m’y soumets 
quand elle ne l’est pas, comme je me soumets à < 
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« 

la nécessité, mais je ne jure de maintenir que ce 
qui est juste ; et si par hasard ce qui m’avait paru 
juste un jour, m’est démontré iujuste le lende- 
main, je le renverse comme je l’avais maintenu. 

Encore une réflexion , monsieur. Qui sommes- 
nous pour prescrire à la France entière un ser- 
ment tel que celui que l’assemblée me propose? 
Comment osons-nous dire au peuple : « Jure 
d’observer ce que tu n'entends pas , ce que tu n’as 
pas examiné, ce que nous t’avons presque dé- 
fendu d’examiner?» Et si par de perfides manœu- 
vres, on parvient à tromper ce peuple, à lui per- 
suader de jurer ce qu’il n’a pas délibéré , de quel 
front oscra-t-on proposer un serment semblable 
à toute cette classe de la société , où se trouvent 
à 1a fois les lumières et les mœurs, à tous ces 
hommes qui n’ont pas renoncé à penser par eux- 
mêmes? Qu’arrivera- t-il ici? ou ces hommes hon- 
nêtes autant qu’éclairés, monsieur, voudront déli- 
bérer avant d’engager leur conscience, ou ils n’o- 
serout pas délibérer , effrayés par les clameurs du 
peuple qu’on aura indignement abusé. S'ils veu- 
lent délibérer , si le peuple est séduit au point de 
ne souffrir aucun délai, à cruels périls ne les ex- 
poserez-vous pas? S’ils ne délibèrent pas au con- 
traire; si entraînés par la crainte ils jurent contre 
leur conscience , pourrions-nous avoir oublié que 
quiconque jure contre sa conscience commet un 
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crime, et que c«lui qui exige un pareil serment 
commet un crime plus grand encore ? 

Je n’ai plus , monsieur , qu’une observation à 
faire sur la détermination qu’on assure avoir été 
prise par Rassemblée , d’exclure de son sein qui- 
conque ne prêterait pas le serment qu'elle impose! 

Il me semble quelle n’a pas le droit de porter 
un tel décret. Qui sommes-nous, tous ici? des re- 
présenta ns de la nation , chargés de sa procura- 
tion spéciale, et n’ayant à obéir à d’autre serment 
qu’à celui que nous lui avons prêté dans la per- 
sonne de nos commettans. Mais si cette idée est 
vraie, si nos fonctions sont déterminées dès le 
commencement de notre carrière politique , si ce 
n’est pas rassemblée qui a déterminé nos fonc- 
tions , comment peut-elle se permettre d’ajouter 
à notre serment primitif? d’oif lui viendrait ce 
droit? et d’après quels principes se croirait-elle 
fondée à infliger une peine à celui qui se mainte- 
nant dans les bornes de son mandat, et se souve- 
nant de toute la dignité de sa place, ne souf-. 
frirait pas qu’on changeât la nature de sa mis- 
sion, et qu’on entreprit sur son indépendance? Jê 
ne fais ici , monsieur , qu’effleurer une question 
d’une grande importance, et de la solution de la- 
quelle dépend , plus qu’on ne le croirait d’abord , 
la liberté politique des citoyens; mais ce que j’en 
dis doit suffire, ce me semble, pour persuader 
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qu’il y aurait peut-être quelque imprudence à la 
décider à mon désavantage. 

Il est temps de terminer cette lettre déjà trop 
longue; j’ose vous prier, monsieur, de vouloir 
bien la lire à l’assemblée. Il m’importe que mes 
opinions , dans une conjoncture telle que celle où 
nous nous trouvons , soient connues ; j’aurais été 
les manifester moi-même avec tout le respect 
que je dois aux représentans de la nation , mais en 
même temps avec toute l’énergie dont je suis ca- 
pable , si ma santé ne s’y opposait. Daignez sup- 
pléer à mon insuffisance ; et permettez que je 
compte sur vos bontés. 

Je suis avec respect , 

Monsieur le président, ^ 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Signé Berçasse , 

Député de la sénéchaussée de Lyon. 

Depuis cette lettre , l’assemblée nationale ayant 
' ordonné une révision totale de l’acte constitution- 
nel pour lequel elle avait imposé le serment , on 
sent combien il y avait de raison dans le refus 
absolu de M. Bergasse. 
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Première suite de L'opinion de M. de Ufontlosier, 
sur la régénération du pouvoir exécutif 1 . 

J’avais prononcé à la tribune de l’assemblée un 
discours sur la régénération du pouvoir exécutif , 
et le Moniteur l’avait rendu dans sa feuille , en 
prenant soin, comme il faisait souvent à l’égard des 
membres du côté droit, de l’altérer en beaucoup 
de points. Je le fis imprimer moi-même tel que 
jé l’avais prononcé ; et comme il avait des formes 
assez hardies, qu’il régnait déjà une sorte de ter- 
reur de l’assemblée , et encore plus des jacobins, 
on s’étonna dans Paris de ce qu’on appelait assez 
généralenjent mon audace; je répondis à ces ru- 
meurs de la manière suivante : 

« De toutes parts on me demande si c’est moi 
qui ai fait imprimer, telle qu’elle est, mon opinion 
sur la régénération du pouvoir exécutif. Oui, c’est 
moi: vous avez trouvé ces vérités dures? il vous 

' X * 

faudra en entendre encore. Oui , je veux la dire 
la vérité , je veux la dire tout entière, je veux la 
dire tout mon soûl. Apportez-moi ici toutes ces 
déclarations populaires qui sont si sonores et qui 
ont si peu de sens ; voyons à quels termes elles se 
•• * r • • ' ■ ■' •. ' 

1 Cette première pièce et la suivante du même genre 
ne furent point produites à la tribune de l’assemblée , 
mais seulement dans des brochures particulières. 
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réduisent? On a peur du monarque, on a peur de 
l’armée, on a peur de toute espèce de pouvoir; 
c’est-à-dire, on a peur de tout ce qui n’existe plus. 
Je ne sais si dans le moment présent de telles 
frayeurs sont bien réelles , je sais du moins qu’en 
s’exagérant sans cesse des périls imaginaires, c’est 
une excellente méthode pour exalter au plus 
haut degré les passions du peuple, et le faire ar- 
river de crime en crime jusqu’au dernier de tous. 
Insensés! vous vous croyez prudens, et vous n’êtes, 
comme les despotes, qu’obsédés de soupçons et de 
terreurs. V ous vous croyez forts , et vous ne voyez 
pas que vous netes que violeus, et que les hom- 
mes violens sont presque toujours làçhes; vous 
vous croyez braves : et où sont les armées que 
vous avez renversées? y ous vous croyez sages; et 
où sont le bonheur et l’abondance que vous de- 
viez répandre autour de vous? Vous voua croyez 
libres? ah! oui , vous fêtes, comme les tyrans qui 
ont leur liberté et celle de tous. 

» Mais qu’importe , nous dit-on , l’existence 
d’un homme à côté de celle de la société entière? 
que nous importent les petits intérêts du mo- 
narque , à côté des intérêts du peuple ? c’est le 
peuple seul que nous voulons servir. Ah! qu’il 
sera mal servi ce peuple dont les intérêts vous 
touchent si fort. Les intérêts du peuple! tâchez 
pourtant de ne pas oublier les vôtres; tâchez sur- 
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tout de nous faire oublier que c’est le peuple qui 
est devenu la source presque unique des honneurs 
et des dignités , et que c’est toujours de ce cèté 
que se tourne le langage de l’adulation et de la 
flatterie. Non, l’embarras ne sera plus aujour- 
d’hui de trouver des hommes qui cherchent à 
plaire au peuple et qui le flattent sans le servir : 
qu’on m’en trouve qui osent le servir saqs le flat- 
ter ; qu’on m’en trouve qui osent lui dire qu’en 
théorie il est peut-être la source des pouvoirs , 
• mais qu’il ne doit jamais en exercer aucun ; qu’il 
ne doit plus être sous le despotisme des nobles , 
des prêtres et des princes, comme on dit qu’il y a 
été autrefois , mais qu’il doit être sans cesse sous 
un despotisme plus inflexible encore : celui de4a 
loi; car la volonté des personnes, voilà la servi- 
tude; la volonté de la loi, voilà la liberté. Faisons 
mieux : ouvrons les fastes du monde , et voyons 
si ce n’est pas toujours la lâche prostitution des 
démagogues qui corrompit la liberté. loi je ne 
vous parlerai pas de ceux qui prétendent parmi 
vous au trône des halles, tout en prêchant l’égalité; 
non plus que de cette foule de petits BrutuS qui 
osent avilir le titre de roi parce qu’ils aspirent à 
celui de consul : mais je vous parlerai de ce vil 
courtisan du peuple, qui, semblable au vil courti- 
san du prince , excuse ses travers, préconise ses 
vices, divinise jusqu’à ses passions et ses fureurs. 
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Oui, dans i’un et dans l’autre, je ne vois que la 
honte des hommes et le rebut de la société , parce 
que dans l’un et dans l’autre c’est la lâcheté que. 
je vois aux genoux de la force; c’est le crime 
timide que je vois excuser le crime triomphant ; 
c’est une basse et rampante cupidité que je vois 
cherchant la fortune et les honneurs à travers les 
égouts du vice. Ah ! si la grandeur et le couragç 
furent jamais d’oser dire la vérité aux rois , la gran- 
deur et ie courage sont désormais d’oser la dire 
aux peuples ; et le peuple et les rois n’ont de roeil- * 
leurs amis que ceux qui osent leur dire la vérité. 

» Le monarque nous importe beaucoup, disent 
les autres; mais la constitution n’est pas encore 
achevée , et le pouvoir du monarque ne peut res- 
sortir avec éclat que du complément même de 
la constitution. De quelle manière entendez- 
vous , nous dit l’un d’entre eux, qu’on régénère 
le pouvoir exécutif? Est-ce dans son rapport avec 
l’ordre judiciaire ? attendez qu’il soit termine. 
Est-ce dans son rapport avec le pouvoir mili- 
taire? attendez qu’il soit organisé. Est-ce dans 
son rapport avec le pouvoir administratif? atten- 
dez que les municipalités , les districts et les dé- 
partemens soient achevés. Une montre, ajonte- 
t-on , ne peut aller qu’autant que toutes les 
parties sont, mises à leur place , et encore faut-il 
attendre quelle soit montée? .v ../•>: 
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» Et c’est avec ces pitoyables sophismes qu’on 
veut nous persuader que lame générale, l’àme 
qui donne la vie à toute la machine politique , 
doit demeurer avec elle dans un état absolu 
d’inaction. Mais est-il bien vrai qu’un royaume, 
comme une simple machine, puisse demeurer 
ainsi dans un état de mort ou d’inertie ? Les élé- 
mens qui le composent n’ont-ils pas par eux- 
mêmes une force vivante qui leur est propre, 
et avec laquelle ils sont amenés à se mouvoir; 
et, s’ils se meuvent ainsi, ne faut-il pas dès lors 
que ce soit dans un certain ordre, à moins qu’on 
ne veuille que , jetés dans le vague de l’espace , 
se heurtant et se froissant sans cesse , ils soient 
redevables de leur coordônnation réciproque au 
long travail d’une fermentation violente. 

» Vous voulez établir un ordre constant : de cette 
manière, en serez-vous les maîtres? Vous voulez 
établir un ordre constant : et ne vous faut-il pas 
en attendant un ordre provisoire ? Et à mesure 
que les diverses parties du nouvel ordre sont 
constituées , ne faut-il pas que le monarque entre 
tout entier dans les parties de ce nouvel ordre , 
puisqu’étant partout la loi agissante, il ne peut y 
avoir d’ordre sans lui ? Ne faut-il pas alors qu’il 
anime à la fois les parties de l’ordre ancien qui ne 
sont pas encore détruites , et les parties de l’ordre 
nouveau qui sont faites? Par quel aveuglement 
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va-t-on investir des corporations particulières 
d’un pouvoir qui n’appartient qu’à lui? Par quel 
aveuglement va-t-on isoler ces corporations de 
la force même de laquelle elles doivent emprun- 
ter la leur? A qui obéiront-elles ces municipali- 
tés qui bientôt vont avoir chacune leur armée à leur 
disposition ? Aux districts ! et les districts , sans 
doute, aux départemens ; elles départemens à l’as- 
semblée nationale. D’où il résultera, en dernière 
analyse, que le roi, qui ne sera désormais que le 
chef putatif de l’armée , ainsi qu’on l’a décrété, 
sera lui-même aux ordres du corps législatif, 
aussi-bien qu’aux ordres des districts , des dépar- 
temens, des municipalités. 

» Le voilà donc ce chef-d’œuvre sublime de 
politique et de sagesse avec lequel on cherche à 
nous aveugler, ou plutôt le voilà ce système d’ab- 
surdité qu’on veut nous forcer de dévouer ; voilà 
cette doctrine perverse avec laquelle on cherche 
à nous amener aux plus terribles événemens. 
Mais quels sont donc ces hommes qui vont sans 
cesse se traînant contre terré, au milieu des té- 
nèbres dont ils cherchent à s’envelopper : A moi , 
Français ! ce sont les ennemis ! A moi, Français! 
ce sont les dévastateurs de ma patrie ! Voilà ceux 
qui trament et qui malheureusement peut-être 
ont consommé sa ruine; voilà ceux qui ont en- 
voyé partout des glaives et des torches ; voilà 
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ceux qui ont tourmenté un peuple bon et hu- 
main , et qui ont dirigé sa marche aveugle contre 
le prince même, son idole! les voilà^ ces hom- 
mes féroces qui ont souillé d’horreurs les jours de 
la liberté, qui ont tous trempé dans le sang, jus- 
qu’à cet ornement militaire , dont la couleur au- 
trefois pure et sans tache avait été'si long-temps 
le symbole de la candeur et dejla loyauté natio- 
nale; ce sont eux , enfin , qui exaltent et enivrent 
sans cesse ce peuple simple et crédule qui est 
possédé d’eux ! car n’espérons pas de si tôt le re- 
tour du calme et de la paix. Les nuées s’accumu- 
lent de toutes parts, et montrent un horizon 
menaçant. 

» Bon prince 1 vos douleurs ne sontfpas encore 
terminées? Vos vertus méritaient, en vérité, 
une autre récompense. Prenez , ah ! prenez dans * 
vos bras ce cher enfant, votre espoir et le nôtre ; 
accoutumez-le de bonne heure au récit de vos 
infortunes ; plongez son cœur dans le torrent de 
. vos adversités , c’est là que son âme trempée de- 
viendra forte. Ah ! que tous les ennemis de la 
patrie se précipitent sur nous , qu’ils nous en- 
tourent de toutes parts , qu ils nous regardent 
comme des bêtes féroces qu’ils ont à dévorer 
qu’ils se nourrissent de notre vie , qu’ils boivent 
notre sang; mais qu’ils respectent vos jours 
ceux de votre femme et de votre fils ! Autrefois la 

24. 
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colère des dieux infernaux s’apaisait, dit-on , par 
des sacrifices humains. Peuples! faites venir auprès 
de vous ceux qui ont remplacé aujourd’hui les 
anciens dieux de la terre. Les Curlius sont prêts : 
, où est le gouffre, et combien leur faut-il de 
victimes ? » 



ÉPIGRAMME - ANAGRAMME. 

On avait publié sur le mot aristocrate un anagramme ou se 
trouvait, à deux lettres près, le mot Iscariote. On fil sur le 
mot démocrate, l’anagramme suivant : 

Ces jours passés , un fougueux démocrate , 

Que l’anagramme en tout temps transporta , 

Du vilain mot aristocrate , 

A quelques lettres près , Iscariote ôta. 

Un gros monsieur , habillé d’écarlate , 

Dit en courroux : « Quel butor est-ce là ? » 

J’ai trouvé bien mieux que cela. 

On en conviendra , je me flatte ; 

Car , sans ôter un iota. 

Démocrate me décrota. 



Sur l’air de la Marche du roi de Prusse. 

* J 

D’Aiguillon l’incisif 
Et Mathieu l’aprentif, 

Lameth expéditif, 

Craneé réeriminatif, 

Marnésia végétatif. 
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Liancourt justificatif. 

Et Lttsignan imitatif, 
Larochefoucauld élocutif , 
Target régénératif, 

Orléans fugitif, craintif, suppuratif, 

Montcsquiou productif fictif, 
Alexandre chétif , 

D’Arcy l’accusatif , 

Custine oisif, 

Castell^ne actif , 

Luynes portatif , hâtif , 

Du Séjour le contemplatif , 
Sillery lucratif, lascif , 
Lahlache vif et processif. 

Et Lafayette impératif, 
Toulongcon le soporatif , 

Et Maury le vindicatif, 
Clermont fautif , 

Freteau tardif, 

Crillon passif , 

D'Agout massif, 

Biancourt plaintif , > 

D’Autun juif , 

Mirabeau superlatif. 
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Catalogue des livres qui se vendent chez Cussag , libraire national. 

La Constitution impromptu , opéra nouveau de 
Capricio. 

Le Peuple brigand , juge et bourreau , histoire orien- 
tale imitée de l’arabe. 

La Balance des pouvoirs , ou le Partage du lion , 
mémoires approuvés par l’assemblée nationale. 
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Le Bouquet des douze cents sages , à i8 francs par 
tête , suivi de la loi des douze tables*, chacune de douze 
cents couverts , avec cette épigraphe : L’ appétit vient en 
mangeant. 

Recherches philosophiques sur les diverses incommo-. 
dites qu’èprouvent’f ordre civil et social, de la part de la 
religion , par le marquis de Condorcet. 

Projet d’une nouvelle forme de serment indépendant 
de toute opinion religieuse , par le même. 

Le roi et les provinces de France débaptisés , mor- 
ceau d’histoire. 

Le Monarque passif, discours où l’on prouve que la 
France ne saurait être heureuse que sous les rois 
fainéans. 

Éloge de la pudeur , par \e comte de Mirabeau , avec 
le portrait et la vie de l’auteur. 

Histoire du Duodecimcentumvirat , ou la Vraie 
Aristocratie renfermée dans les douze cents pères de la 
patrie qui composaient le sénat romain sous Titus. 

Prospectus dune nouvelle machine pneumatique 
qui donne le vide parfait. L'expérience se fera inces- 
samment dans la rue Yivienne , entre le Trésor-Royal et 
la Caisse d’escompte. ^ *- ’ . 



COUCHES DE TARGET. 

Il y eut, à peu près en môme temps, une bouf- 
fonnerie assez singulière au sujetde l’accouchement 
de la constitution par Target. Je ne crois pas de- 
voir citer ici cette bouffonnerie remplie d’expres- 
sions beaucoup trop libres. Je dois dire seulement 
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que Ho acheva de déconsidérer Target, au point 
'qu’il n’osa plus même se montrer à la tribune. 

ÈP1GKAMME “SUR TARGET. 

Dans un fauteuil académique , 

Maître Target dogmatisait. 

Dans le fauteuil patriotique , 

Maître Target catéchisait. ~ 

Entre les deux est chu le bon apôtre. 

Or , voici comme advint le cas : 

Le bon gôût tira l’un ; le bon sens tira l’autre ; 

Voilà maître Target à bas. 

Celle pièce est, je crois, de Rivarol. 



ï)cuxième suite de . l'opinion de M. de Montlosier , 
sur la régénération du pouvoir exécutif. 

Rsx erat Æneas nobis 

quo non justior ■ aller. 

/ 

Cela «est vrai, la haine est entrée dans mon 
cœur; ce sentiment me tourmente; il a besoin de 
s’exhaler. O ma patrie î j’ose vous faire hommage 
de cette haine ; c’est la même qu Ànnibal jura aux 
ennemis de son pays ; c’est la même qui lui fit 
entreprendre de dissoudre des rochers, d’affran- 
chir des montagnes inaccessibles, et d’aller af- 
fronter au milieu de leur gloire une troupe de 
brigands qui avaient f ambition de dominer la 
terre. ■ , ■> 
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Que les brigands qui dominent ma. patrie en- 
tendent ces paroles , et qu’ils frémissent 1 Us ont ' 
beau marcher dans les ténèbres, les enfans de la 
patrie veillent, et la patrie sera sauvée! Hommes 
audacieux ! et pourquoi avez-vous honte de votre 
audace! il ne faut pas aujourd’hui beaucoup de 
courage pour le vice; montrez-vous donc à dé- 
couvert , et que l’on sache enfin ce que vous vou- 
lez et qui vous êtes. 

Nous ne les connaissons pas! et cependant ils 
sont partout; et nos assemblées et nos places, et 
les autels et nos propres maisons elles-mêmes sont 
infectées de leur souffle impur. Maître! voyez celui 
qui est à vos côtés, qui est assis à vôtre table, en 
qui vous avez placé peut-être toute votre con- 
fiance : Eh bien ! c’est celui-là même qui doit 
vous trahir, et qui vous livrera ce soir à des hom- 
mes armés de glaives et de bâtons. C’est ainsi que 
le père hésite auprès du fils, le frère auprès*! u frère, 
les amis auprès des amis. Une circonspection ti- 
mide a remplacé sur toutes les lèvres les anciens 
et les plus doux épanchemens ; je ne sais quel 
morne silence règne dans toutes les bouches, tan- 
dis que la guerre est dans tous les cœurs 



1 Ce n’est que le commencement de ce que le règne de 
la terreur développera bientôt avec plus de force. Je 
peignais alors le présent , et j etais comme prophète de 
l’avenir. 
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Bous citoyens! à quels signes pourrons-nous nous 
reconnaître ! quel sera notre cri de ralliement, ou, 
pour parler un langage de paix , quelles sont les 
espérances qui nous restent et les vœux que nous 
avons à former! C’est d’avoir la liberté, une pa- 
trie et un roi. 

Qui nous donnera la liberté! La loi. C’est elle 
qui protège le travail du pauvre contre l’avidité 
du riche. C’est elle qui à son tour doit préserver 
la propriété du riche des regards envieux du pau- 
vre» En un mot, la loi : voilà le boulevard inébran- 
lable qui doit protéger à jamais la sûreté des per- 
sonnes et celle des propriétés. 

Qui nous donnera une patrie! Une constitu- 
tion ; car sans constitution on peut être habitant 
de son pays ; on n’en est pas citoyen. La loi assure 
la liberté civile; la constitution seule assure la li- 
berté politique. Sans loi on n’aurait ni bonheur 
ni sûreté ; sans constitution on n’aurait pas l’in- 
lluence politique qui est nécessaire pour en assurer 
la durée. 

Mais je dis une constitution et non pas un vain 
échafaudage créé au milieu des tempêtes et des 
convulsions de toute espèce ; je dis une constitu- 
tion, et non pas un colosse ridicule, semblable 
au vaisseau d’Argos , cousu de pièces et de mor- 
ceaux , sans liaisoh entre eux et sans cohérence ; 
je dis une constitution , et non pas une collection 
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réglementaire qui met l’influence civile et po- 
litique entre les mains de ceux qui ne jouissent 
pas même de toute la liberté individuelle ; qui 
fait que le chef de la nation , le seul de son 
royaume sans influence sur les lois, sans place, 
sans existence certaine, sans domicile, sans pro- 
priété, ne peut même pas être le premier citoyen ; 
qui arme ses passions contre ses vertus, qui, le 
rendant par ses dispositions l’ennemi né de ses 
sujets , le met sans cesse dans la nécessité d’Oppri- 
mer la liberté publique ou d’être opprimé par elle; 
car voilà le roi que vous avez fait : dépositaire in- 
violable à la vérité, mais d’une autorité sans cesse 
harcelée, sans force, sans appui, sans dignité, il 
doit se trouver à la fois incapable et coupable de 
tout. Enfin, je dis une constitution, et j’entends 
par-là un ouvrage mûr et réfléchi, qui raccorde les 
confiances particulières avec la confiance générale, 
les mouvemens du prince avec ceux de la nation , 
les mouvemens de la nation avec ceux des corpo- 
rations qu’elle renferme ; en un mot , un ouvrage 
dont les parties, ayant un sens précis et uni- 
voque, soient produites tout à la fois du sein de 
la sagesse et de l'intelligence , comme on dit que 
Minerve sortit tout armée du cerveau de Jupiter : 
voilà la constitution qu’il nous faut. 

Mais, comme on voit , cette constitution suppose 
un roi; car sans roi, ou, ce qui est la même chose*, 
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avec un fantôme de roi, il ne faut pas espérer 
d'avoir jamais en France une véritable constitu- 
tion. Ici , je n’interrogerai pas cette foule innom- 
brable d’embryons législateurs, d’écrivains famé- 
liques, de journalistes boute-feux, vermisseaux 
politiques que la dissolution du moment a fait 
naître. J’interrogerai cette poignée d’hommes 
sages qui à de nombreuses observations qui leur 
ont donné la connaissance des hommes , joignent 
ces grandes lectures, ces profondes méditations 
qui leur ont donné la connaissance des peuples. 
Or, si nous portons nos regards sur tous ces an- 
ciens peuples qui n’eurent pas de roi, nous verrons 
qu’ils aimèrent la liberté; mais qu’ils l’aimèrent 
comme des amans ombrageux et jaloux , sdtivcnt 
jusqu’à la fureur. Aussi quelle précaution ne pri- 
rent-ils pas , comme à Athènes, pour qu’une mai- 
son ne fût pas plus magnifiquement bâtie que 
celle d’un autre : comme à Sparte, pour empê- 
cher qu’un particulier se distinguât par le moindre 
luxe; comme à Rome, pour empêcher qu’il eût 
de trop vastes possessions, ou qu’il distribuât du 
pain en public; comme partout, pour qu’un sim- 
ple citoyen n’eût pas ostensiblement une trop 
grande faveur populaire; et de là , combien d’in- 
justices de tout genre! quelle ingratitude envers 
les bienfaiteurs de la patrie ! quelle altération ! 
qqel égarement dans tous les principes et dans 
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tous les cœurs, lorsqu’on sc crut forcé de récom- 
penser les plus grands services , le salut même de 
la patrie, par l’exil, la proscription ou la mort! 

C’est que ces peuples n’avaient pas de roi : ils 
sentaient que, dans cette position, la liberté 
ne peut se garantir qu’avec une égalité , je ne 
dis pas seulement légale, mais totale et rigou- 
reuse; ils sentaient que, toutes les fois que le 
sommet du gouvernement est vide, il faut trem- 
bler et s’armer tout de suite contre ceux qui 
tendent à en approcher ; car cette cime est d’au- 
tant plus facile à usurper quelle n’est pas occupée; 
au lieu que dans un grand gouvernement, où les 
grandes inégalités sont nécessairement admises, 
parce qu’elles sont inévitables, si la puissance ma- 
jeure qui les surmonte toutes n’a pas une très- 
grande force pour les contenir, les premières se- 
cousses suffiront pour l’abattre ; à plus fortè rai- 
son , s’il n’en existe pas du tout : c’est bien alors 
que le premier audacieux qui voudra escalader les 
hauteurs du trône, s’y placera avec impudence 
et commandera le respect et la servitude \ 

Français! envisage* la suite nombreuse de ces 
tyrans de ltome , esclaves devenant^ssassins de 
leurs maîtres et assassinés à leur tour par d’au- 
tres esclaves. Envisagez le sort du peuple romain , 

* Piédiction decc qui est arrivé quelques anuées après. 
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lorsque des chefs sans force et des lois sans vi- 
gueur, le livrèrent à la discrétion d’une solda- 
tesque effrénée; envisagez cette soldatesque elle- 
même, lorsqu’elle commença à porter ses regards 
sur les trésors et sur les dignités de l’empire f 
et lorsque son glaive dirigé contre les barbares 
osa se tourner contre les citoyens. Français! 
voyez le peuple romain ; mais que dis-je ! voyez- 
vous vous-même. 

Je veux encore vous offrir une réflexion , et ce 
sera la dernière : c’est qu’appelés comme nous le 
sommes à établir la constitution de cetempire* 
et par conséquent à composer l’autorité royale , 
il est important pour la liberté que nous la fas- 
sions vaste et étendue , ainsi que le comporte 
un grand royaume ; car si nous rapprochons 
trop ses limites , la nécessité , la force des choses 
et le cours des événemens l’obligeront un jour 
de s’étendre malgré nous et malgré tout ; et dès 
lors tout est perdu. Il est important que nous 
la fassions tout de suite; car, flétrie et avilie 
comme elle l’est, il lui faudra plus d’un jour 
pour se relever, et remonter au degré de splen- 
deur qui lui est nécessaire. Il est important 
que nous la fassions tout de suite; car toutes 
ces nouvelles corporations, plantées sur un 
terrain neuf, composé de détrimens anciens , 
cherchent déjà où chercheront bientôt à étendre 




MÉMOIRES 



38 a 

le plus qu’elles pourront leur existence vivace : 
encore quelques jours , et tout le terrain sera oc- 
cupé ; on cherchera alors de toutes parts l’ancien 
emplacement de la monarchie ; la monarchie et 
le monarque ne seront plus 

11 nous faut donc la liberté, une constitution 
et un roi, je l’ai dit t sans constitution nous ne 
pouvons avoir de liberté, mais sans roi, nous 
n’aurons ni liberté, ni constitution; sans roi, 
nous n’aurons ni crédit, ni considération pu- 
blique; sans roi , le désordre de nos finances se 
perpétuera et se propagera sans cesse; sans roi, 
les ateliers seront déserts, le commerce et les ma- 
nufactures languiront de toutes parts; sans roi, 
la libre circulation des grains ne pourra être pro- 
tégée ; les intérêts privés lutteront sans cesse en- 
tre eux ; aucune force ne pourra les rallier. En 
un mot, sans roi , la plus cruelle indigence, l’a- 
narcliie , la banqueroute , la famine , la guerre 
civile, tous les maux , tous les fléaux sout sur nos 
têtes. 

O Français de tous les pays , hommes des 
plaines et des collines , des collines et des vallées, 
vous qui habitez au bord des eaux , vous qui de- 
meurez dans des déserts, ou sur la cime des mon- 

• * “ 

' , O mon Dieu! ne semblc-t-il pas encore que je pro- 
phétisais ! 
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tagneâ, hommes de toutes les professions, de 
tous les lieux, de toutes les classes, réunissez- 
vous tous à moi, et demandons à grands .cris un 
roi , un roi....! Et toi souverain arbitre ‘tle toutes 
les destinées. Ciel 1 daigne abaisser sur nous tes 
regards ; délivre-nous surtout de ces nouveaux 
prophètes que tu semblés nous avoir envoyés dans 

ta colère. Les furieux et que nous font les 

lambeaux du roi Agag qu’ils ont mis en pièces 1 ! 
Nous demandions du pain, etilsnous ont apporté 
des cadavres... Ciel, donne-çous un roi vivant qui 
aille et qui marche devant nous ; ou plutôt rends- 
nous ce roi bon et humain , qui le premier d’entre 
tous les rois de la terre, s’est incarné pour ainsi 
dire avec son peuple. Rends- nous le fils de Henri : 
plus malheureux et plus grand peut-être que sou 
aïeul , il n’a pas renoncé comme Jui au culte de 
ses pères, pour conserver sa couronne ; il a fait 
à ses sujets le sacrifice de sa couronne même ; il 
n’a pas seulement envoyé du pain à ses sujets re- 
belles , il en a distribué à ses propres assassins. 
Rassasié d’opprobres , et toujours plus grand , les 
outrages, il les a combattus par des bienfaits; 
les attentats, il les a repoussés par sa bonté. Un 

1 Voilà encore un trait de cet esprit prophétique qui , 
alors était en moi , et qui me faisait voir déjà comme 
effectué le meurtre du malheureux Louis XVI. 




I 



384 MÉMOIRES 

mot pouvait rallier auprès de lui des légions 
de serviteurs fidèles , il a préféré être seul avec 
sa vertp ; et tandis que tout respirait la vengeance 
et le carnage , lui seul a été bon , et sa bonté ( au 
moins jusqu’à présent ) a déconcerté tous les 
crimes. Ciel ! voilà le roi qu’ils nous ont ôté , voilà 
le roi que tu dois nous rendre ! 



SUR L’ARRESTATION DE MADEMOISELLE SAIN VAL 

A JOUGUE 1 . 

Ou nous mande de Franche-Comté, que ma- 
demoiselle Sainval ,en passant à Jougue, y avait 
essuyé une visite très-rigoureuse de la part de la 
garde nationale, qui veille à ce que les person- 
nages un peu considérables et le numéraire ne 
sortent pas de France. Malheureusement pour 
mademoiselle Sainval , elle avait dans sa voiture 
1 4,000 francs en 
de théâtre. 

Aussitôt que la garde nationale a aperçu des 
couronnes , des sceptres, des manteaux royaux , 
elle n’a pas douté un instant que ce ne fût la reine 
qui passait en pays étranger. Tandis que les rai- 
sonneurs de l’armée patriotique se livraient aux 

1 Mademoiselle Sainval était une des actrices les plus 
distinguées de la comédie française. 
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conjectures que cet événemeut pdüvaitfaire naître, 
les perquisiteurs découvrirent le trésor , il ne 
resta plus aucun doute que ce ne fût la reine 
qu’on avait le bonheur de posséder à Jougue. 

Il fut agité si l’on renverrait le tout au comité 
des recherches; mais les avis modérés prévalurent, 
et l’on se contenta de donner la ville pour prison 
k mademoiselle Sainval. On lui remit deux louis 
pour subvenir aux dépenses que sou séjour et son 
rang exigeaient. L’on délibère actuellement sur ce 
qu’il y a de’mieux à faire de là captive; elle a 
déclaré qu’elle renonçait au métier de reine , qui 
n’est plus bon à rien.y 



ÉPIGRAMME. 

Un des législateurs français , 

Parlant avec un grand succès , 

Mille bravos venaient sans cesse l’interrompre.. 
Tandis qu’on l’applaudissait. 

Un aristocrate disait 5 

Bon Dieu ! que ne peut-on applaudir àtout rompre l 
Le M“. de Champceheti. 



CHANSON 

* 

!- \ . 

Sur l’air : Ahi, povero Calpigi ! 

Enfin , les beaux jours de la France 
Vont ranimer notre espérance , 
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Et mettre tir» à tous nos maux : 

"Vivent les Etats-Généraux ! ( bis. ) 

Le soleil ne luit point encore ; 

Mais déjà la brillante aurore 
Commence à dorer nos coteaux : 

Vivent les Etats-Généraux ! ( bit. ) 

\ 

Déjà , son passeport en poche , 

L’on peut , s’embarquant sur le coche , 
Suivre la liBerté des eaux 
Vivent les Etats-Généraux ! ( bis. ) 

Et dans son jardin , le roi même , # 

Se livrant ail plaisir qu'il aime , 

Pourra tirer quelques moineaux : 

Vivent les Etats-Gÿéraux ! ( bis. ) 

Plus de clergé , plus de noblesse , 

Plus dé barons , plus de duchessé, 

Nous allons être tous égaux ; 

Vivent les Etats-Généraux 1 ( bit. ) 

Nous garderons tous notre hommage 
Pour les vertus et le courage , 

Des Lameth. et des Mirabeau : 

Vivent les Etats- Généraux î (bis.) 

Le vigneron chez le ministre. 

Chez le roi, comme chez le cuistre , 

Ira , sans quitter ses sabots : 

Vivent les Etats-Généraux ! ( bis. ) 

Et bientôt la poissarde , admise 
A la table de la marquise , 

Retrouvera ses maquereaux: « 

Vivent les États-Généraux ! ( bit. ) 
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Dans Paris , comme dans Bysance , 

Nous végétions dans l’ignorance , 

Portant des fera et des bandeaux , 

Avant nos Etats-Généraux j ( bit. ) 

Mais grâce aux lois qu’on nous prépare , 
Ce sera le cas le plus rare 
De voir des fripons on des sots 
Après les Etats-Généraux. .( bis. ) 



3 Sn 



Toutes les femmes seront belles > ! ’ 

1 Tous les époux seront fidèles , 

Tous les amis francs et loyaux t 
Vivent les Etats-Généraux ! ( iis. ) 

Les mœurs vont régner dans nos villes , 
La paix dans nos districts dociles , 

La vérité dans nos journaux : 

Vivent les Etats-Généraux ! ( bis. ) 

Plus de commis, plus de gabelles. 

Plus de robins , plus de querelles.. 

Plus d’épices et plus d’impôts : 

Vivent les Etats-Généraux ! ( bis. ) 

Chacun vivra dans l’abondance. 

Chacun pourra faire bombance. 

Ah ! que de poules dans les potsi 
Vivent les Etats-Généraux I ( bis . } 



Déjà , nos sages du Manège , 

Proscrivant l’hiver et la neige -, 

N’ont plus de feu dans leurs bureaux : 
Vivent les Etats-Généraux ! ( bis. ) 

D’autres décrets , non moins utiles , 
Rempliront de moissons fertiles , 

> 5 . 
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Et nos greniers et nos tonneaux : 

* Vivent les Etats-Généraux ! ( bis. ) 

Et , dans Athènes et dans Rome , 
Connaissait-on les Droits de l’Homme f 
Les connalt-on chez nos rivaux ? 

Vivent les Etats-Généraux ! { bis. ) 

Les Solons , anciens et modernes , 
N’étaient que d’obscures lauternes. 

Près de nos dôme cents (lambeaux > 
Vivent les Etats-Généraux ! ( bis. ) 

J * . 

En tou» lieux leur sagesse brille ; 

Elle a démoli la Bastille ; 

Elle éclaire encor les Châteaux , » 

Pendant les États-Généraux. ( bis. ) 
Ainsi l’astre , dans sa carrière , • ' > 

Brûle en répandant sa lumière , 

Et ses feux n’en sont que plus beaux : *- 

Vivent les États-Généraux ! ( bis. ) 

Brûlons donc nos ports et nos flottes ;> 
Instrumens des anciens despotes ( 

Brûlons nos tours , nos arsenaux : 

Vivent les États-Cénéraux ! ( bis. •) 

L’État naîtra de sa ruine. 

Dieu même, en créant sa machine, 

La tira du sein du chaos : 

Vivent les États-Généraux ! { bis. ) 



' pigitized by Google 



DK M. »K MOWTLOSIE R. 



3 % 

Discours prononcé par M. de Montlosier, le lundi 
1 7 mai , en réponse à MM. de Lameth et Pètion , 
sur la grande question : si le droit de faire la 
paix ou la guerre doit être confié au monarque 
ou au corps législatifs ? * 

«Je vous avoue, messieurs, que ce n’est pas 
avec une grande confiance que j’aborde en ce mo- 
ment la question qui est soumise à votre délibé- 
ration. Je ne sais quel engouement a égaré toutes 
les idées, a corrompu et vicié l'opinion publi- 
que. Le moyen de délibérer avec sagesse sur une 
matière aussi importante dans un moment où 
toutes les têtes et toutes les notions en ce genre 
sont renversées! j 

» J’aurai cependant l’honneur de vous exposer 
mes idées : elles perceront, si elles peuvent , 
au milieu du délire qui agite aujourd’hui la 

s AVERTISSEMENT. 

Dans le cours de l’opinion qu’on Va lire , je dois pré- 
venir que j’ai été rappelé à l’ordre et plusieurs fois menacé 
de l’être; mais je jure à la France entière qu’aucune 
considération ne sera capable d’affaiblir won courage. 11 
m’importe de servir mon pays , et non de plaire à l’as • 
semblée nationale. Ministre de la nation, mon devoir est 
de lui dire la vérité, de la lui dire tout entière; et je 
peux lui promettre ici que , même au péril de ma vie , 
elle sortira toujours de ma bouche toute chaude et toute 
pure , telle qu’elle est dans mon cœur. .! » ' • • ■ . 
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France entière, et du moins j’aurai rempli mon 
devoir. 

» J’examinerai les idées des deux préopinans 
qui m’ont précédé à cette tribune : M. Pétion et 
M. Charles de Lameth. 

» Et d’abord j’avoue que ce n’est pas sans quel- 
que étonnement que j’ai entendu M. Pétion 
parler du droit public de F rance et des anciens 
états-généraux ; en vérité , je croyais que tout 
cela devait être oublié dans l’assemblée natio- 
nale , et surtout par M. Pétion . . , • 

» Pour ce qui est des efforts que l’hono- 
rable membre a faits pour nous persuader qu’il 
est possible de confier à une nombreuse assem- 
blée la discussion et les préparatifs d’une guerre 
étrangère, quand il a ajouté que la publicité en ce 
genre ne peut nuire en aucune manière au salut 
public, je ne puis m’arrêter à cette idée, puis- 
qu’il n’a rien dit pour la justifier. Je dois cepen- 
dant rendre justice à son courage; car il est le 
premier de tous les politiques du monde qui ait 
osé avancer une pareille assertion. Voici un de 
ses plus forts raisonnemens : « Frédéric, » dit-il, 
* déconcertait les projets de tous ses ennemis , 
» parce qu’il les savait; donc nous devons publier 
» les nôtres afin qu’on ne les déconcerte pas... » 

Je me hâte de passer à l’opinion de M. de 
Lameth, - * -, 

* 

j\ * \ 
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Au milieu du désordre sublime qui ;t régné 
dans sou discours , j’ai cru devoir extraire trois 
idées principales. Elles roulent, 1°. sur la dé- 
finition du droit de déclarer la guerre ; 2 ° sur les 
moyens qui sont entre les mains du peuple pour 
se défendre de l iufluence que des guerres inu- 
tiles ou dangereuses pourraient avoir sur sa li- 
berté ; 3°. surdes considérations tirées des exemples 
anciens ou des circonstances présentes. 

» Vous allez, je l’espère, messieurs, reconnaître 
que dans ce discours si fort applaudi il a régné 
bien peu de justesse dans les raisonnemens, aussi- , 
bien que dans les principes et dans leur appli- 
cation. ' 

» Qu’est - ce que déclarer la guerre , suivant 
M. de Lameth ? C’est déclarer, c’est prononcer la 
volonté nationale. Or, un prince, suivant lui, ne 
peut pas disposer de la volonté de la nation sans 
le consentement de ses représentans ; comme s’il 
n’était pas évident que la volonté nationale est 
toujours de se défendre contre des attaques in- 
justes ; comme s'il n’était pas évident que c’est le 
prince qu’elle a fait dépositaire de la force pu- 
blique , et que c’est toujours en vertu de la volonté 
présumée de la nation que le prince en dispose 
pour la protection de tous. M. de Lameth regarde 
sans doute le monarque comme le premier com- 
mis dû corps législatif. Oui, messieurs, il est 
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PEUT-ÉtRF, LE PREMIER COMMIS DE LA NATION; MAIS IL 
n’kst pas le vôtre. Représentant du peuple fran- 
çais TOUT COMME VOUS, LE PEUPLE FRANÇAIS LUI AVAIT 
FAIT DES DROITS AVANT DE FIXER LES VOTRES; ET LE 
PREMIER DE CES DROITS, COMME LE PREMIER DE SES 
DEVOIRS EST DE DISPOSER SEUL DB LA FORCE PUBLIQUE. 

Ce n’est donc pas, comme on vous l’a dit, entre 
le monarque et la nation qu’il convient déjuger; 
mais entre le pouvoir exécutif et le pouvoir lé- 
gislatif, entre les représentais passagers du peu- 
ple et son représentant habituel et permanent, 
entre ceux à qui il a donné momentanément le 
pouvoir de faire des lois et celui à qui il a remis 
de toute antiquité la force publique pour la dé- 
fense intérieure et extérieure de l’état 

» Je passe à la troisième partie du discours 
de M. de Lametb. Ce sont ses considérations 
tirées tant des exemples anciens que des cir- 
constances actuelles. 

» Celui qu’on vous donne pour le meilleur des 
rois, a-t-il dit, Henri IV, à la veille de sa mort , 
était au moment de livrer son rdjaume à une 
guerre désastreuse , et de le sacrifier à une mi- 
sérable passion. Et voilà, messieurs, comme la 
calomnie essaie ses traits sur ce qui a été l’objet 
du culte et de l’amour des Français. C’est ainsi 
que des écrivains qui figurent aujourd’hui dans vos 
clubs patriotiques, vils adulateurs de la tyrannie 
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populaire, connue ils l’étaient, dans d'autres 
temps, de la tyrannie des rois, ont cherché à ver- 
ser leur poison sur la mémoire des Titus , des 
Trajan , des Marc-Aurèle. Aujourd’hui c’est le 
grand Henri qu’on ose inculper; c’est l’attentat 
horrible de Ravaillac, sur lequel on ose vous pro- 
poser des consolations. ( Ici grande rumeur. J’ai 
été rappelé à l’ordre.) Non, Français, vous ne 
croirez pas à ces imputations calomnieuses. L’om- 
bre du grand Henri en a frémi d’indignation. Sa 
vie domestique et privée a pu n’être pas toujours 
exempte de faiblesses; il les couvrit du moins de 
scs vertus publiques. Le héros, le bon prince, 
n’abandonnèrent jamais l’homme privé , et quoi 
qu’on en dise l’amour de son peuple fut toujours 
la première passion de son cœur. 

» L’exemple de Henri IV ne peut donc en au- 
cune manière s'attacher à la question actuelle, et 
je dois ajouter que c est peut-être une maladresse 
de rappeler la mémoire de ce grand homme pour 
tâcher de défavoriser ici la cause des rois.* 

» Les circonstances actuelles ne me paraissent 
pas offrir plus d’avantages à M. de Lameth ; et 
d'abord j’oserai lui demander s’il prétend nous 
donner aujourd’hui une constitution de circon- 
stance. 

»> Je lui demanderai de quelle manière il pense 
nous faire délibérer sur une matière aussi grave., 
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Le peuple français attend de vous, messieurs, 
une délibération froide et réfléchie ; il s’agit 
des plus grands intérêts d’un vaste empire, et 
dans un moment qui va régler la destinée des gé- 
nérations à venir, dans un moment où il serait 
si essentiel de déposer tous les intérêts particu- 
liers, toutes les passions, toutes les haines, et 
d’en faire, si j’ose m’exprimer ainsi, un holo- 
causte à la patrie ; c’est ce moment que M. de La- 
meth va choisir pour vous investir d’images té- 
nébreuses, de conspirations, de complots d’enne- 
mis de la patrie, de projets de contre-révolution; 
cela orné de je ne sais combien d’exclamations 
incendiaires qui ont pour but de souffler encore 
la rage de la guerre au milieu du temple de la 
paix , de frapper toutes vos imaginations de ter- 
reur pour maîtriser vos jugemens, et de vous do- „ 
miner par la crainte , dans le désespoir de vous , 
entraîner par la raison. Et qui sont-ils, que font- 
ils ces ennemis, ces conspirateurs que vous pré- 
sentez sans cesse à la haine des Français! qui 
sont-ils! Ce sont des Français, ce sont vos frères» 
Que font-ils! Ils souffrent et ils se taisent. 

» Certes c’est un grand et sublime spectacle au- 
jourd'hui que celui de la noblesse française, atta- 
quée dans ses demeures par des brigands; ici, 
traînée dans des cachots; là, égorgée, massacrée; 
dépouillée par l’assemblée nationale de ses an- 
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çiennes propriétés légitimes, et insultée encore 
dans cette assemblée après avoir été dépouillée. 
Les voilà ces hommes si ardens envers les ennemis 
de la patrie , si fiers, si irritables pour leur hon- 
neur ou leurs droits personnels ; les voilà tombant 
muets sous le fer de leurs bourreaux. L’un s’op- 
pose à ce que ses soldats le défendent, l’autre, 
en apprenant l’incendie de sa maison , ne regrette 
que les grains ou les étoffes qu’il avait destinés à 
soulager les malheureux : d’un côte, l’acharne- 
ment de la fureur; de l’autre, la résignation de 
l’héroïsme : partout on entend les cris des oppres- 
seurs; jamais les plaintes des opprimés ; et ce qu’il 
y a sans doute de plus extraordinaire encore , c’est 
que malgré toutes les recherches vexatoires, qui 
partout ont été si fort multipliées, pas un gentil- 
homme français qu on ait pu trouver coupable *. 
Les voilà ces hommes si paliens; ces hommes 
brûlés, pillés, vexés, proscrits, fuyant de toutes 
parts une terre malheureuse, ensNuglantée de leur 
propre sang ou de celui de leurs frères : les voilà 
ces hommes qu’on vous présente méditant paisi- 
blement sur des tonnes d’cr, des plans de mort et 
de destruction. Ils ont de Cor, nous dit-on , nous 

1 Ceci paraît en contradiction avec l’armement posté- 
rieur des émigrés ; et l'émigration et cet armement furent 
des mesures dernières et finales , forcées par les derniers 
excès d’une tyrannie devenue à la fin intolérable. 
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avons du fer... Vous avez (lu fer! Oui. Et vous 
avez aussi des torches. Vous avez du fer! Et c’est 
ce fer qui a assassiné les Rully , les Sainte-Colombe, 
les Beausset, les Devoisins, et tant d’autres. Oui, 
vous avez du fer; et c'est ce fer qui a égorgé sous 
ses yeux les meilleurs serviteurs du roi , et qui a 
menacé les jours lie son épouse. Oui, vous en avez 
du fer ; et c’est avec ce fer que vous forgez 
toutes vos lois..... » 

JY. B. Après la séance, Maury vint à moi. «Vous 
» avez fait, me dit-il, une grande impression. 

» Combien vous en auriez fait davantage si ce 
» discours , débité un papier à la main, avait paru 
» improvisé, et qu’on l’eût vu sortir en même * 
» temps de votre bouche et de votre cœur. Mon 
» ami, croyez-moi, faites ce que je vous ai dit. * 
Ceci se rapporte à ce que j’ai raconté précédem- 
ment des conseils de l’abbé Maury. ^ 



, QUALITÉS REQUISES POUR ÊTRE UN BON CITOYEN. 

Il est requis expressément , 

, Pour stipuler activement , 

Dans tout district, département , 

De bien savoir , premièrement , 

Pendre son homme proprement ; 

De plus, jurer civiquement , 

Brûler châteaux impunément , 

• Vexer , égorger l’innocent , 
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En imposer impudemment ; 

Etre soumis aveuglément , 

Aux capiices d’un garnement. 

D’un imbécile, ou d’un manant. 
Qu’on aura nommé président , 

Sans savoir pourquoi , ni comment ; 
Croire aux complots de l’émigrant ; 
De d’Orléans être l’agent ; 

Détrôner son roi lestement , 
L’humilier à tout moment , 

Le garder fort étroitement , 

Sous prétexte d’attachement , 

Et le mener tambour battant ; 
Soit à la ville , soit au champ, 
Elever jusqu’au firmament , 

Tout ce qu’on fait depuis un an ; 
Porter cocarde ou bien ruban ; 
Malgré soi servir librement. 

Et s’affubler d’un fourniment j 
Violer sa foi , son serment , 
Trouver tout décret excellent , 
Prendre assignats pour de l’argent , 

■ Enrager agréablement , 

Tout en perdant quinze pour cent ; 
Donner patriotiquement 
Le quart net de son contingent , 

Et de ses joyaux mêmement j 
Mourir de faim patiemment , 

Et trouver tout cela charmant ; 

Tel est chaque commandement , 

Qu’on doit observer à présent. 

' 

'fîj <v* 
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Comparaison d’Alquier , noircisteur dans l' affaire de Ni me* , et 
de Chabroud, blanchisseur dans l'affaire du 6 octobre. 

. • i : i . • 

Alquier , Chabroud , dans leurs savans rapports , 

Du blanc au noir offrent la différence. 

Des scélérats , Chabroud blanchit les torts; 

Alquier s’efforce à noircir l’innocence; 

Par cela seul ils diffèrent entre eux ï * 

Mais la nuance à peine est remarquable ; 

Le noir d’ Alquier au blanc est si semblable , 

Blanc de Chabroud est d’un noir si bourbeux , 

Que dans leurs mains on les confond tous deux. 

s » 

r 

k • • •' 

V. . 

t s 

LES QUATRE SYSTÈMES OU PARTIS 

QUI D1VISEST LA FRAKCE. 

Quatre systèmes très-distincts occupent au- 
jourd’hui les esprits , et même il serait assez diffi- 
cile de juger lequel J’emporte. Le premier de ces 
partis, tenant à l’ancien régime, conserve la hié- 
rarchie de l’église et celle des trois ordres en 
France, laisse au roi le plaisir de rendre des ar- 
rêts du conseil et des ordonnances avec la sanction 
des douze parlemens , de cinq millions de capital 
chacun ; divise le corps législatif çn quatre par- 
ties pour se douloir seulement , toujours avec 
la sanction des douze parlemens à cinq millions 

pièce , et affirme par l’organe de M. Dépréménil 

, •* . . . j. \ 
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et du vicomte de Mirabeau , que la France ne 
peut être gouvernée que par un petit despotisme 
bien arrangé. 

Le second , qui a pour principal appui M. de 
Cazalès et pour défenseur M. Bergasse, croit que 
la liberté publique n’est fondée en aucun pays 
que sur l’indépendance de l’opinion publique, et 
qu’on ne peut trouver de liberté dans une nation 
où une personne, un club, une section, plu- 
sieurs personnes ou plusieurs sections prétendent 
l’aire , diriger, et maîtriser l’opinion générale. Ce 
parti croit que le corps législatif doit être divisé 
en trois portions, et composé de trois représen- 
tons des pouvoirs constitutifs; savoir : 

i*. Du chef suprême de tout le pouvoir exécu- 
tif et administratif ; 

3°. Desreprésentans héréditaires ou corps des 
grands propriétaires qui seuls doivent être aptes 
à former le grand jury monarchique , et à être les 
organes du pouvoir judiciaire constitutionnel , 
les conservateurs de l’indépendance de l’opinion 
publique, et dès lors réviseurs de toutes les lois 
de l’état, intéressés à défendre la couronne contre 
les entreprises du bonnet populaire, et la liberté 
populaire contre les usurpations et influences de 
la couronne : corps modérateur soumis lui-même 
h l’influence de l’opinion publique qui le presse 
de toutes parts, obligé de n’agir qu’avec prudence, 
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diguité et noblesse , et n’ayant de force que par 
la constitution ; . j 

3°. Enfin , de cette partie nombreuse $e la po- 
pulation qui possédant une plus ou moins grande 
propriété du sol, a par cela seul le droit de pro- 
poser toutes les lois, de fixer les impositions pu- 
bliques et de surveiller toutes les parties du gou- 
vernement, exerçant la souveraineté dont elle 
est le principe. 

Ce parti qui n’a pour soutien que des miséra- 
bles tels que Montesquieu, Delorme, Rousseau, 
Mounier, Clermont-Tonnerre , le chevalier de 
Boulllers , l’abbé de Montesquiou , Malouet , Rer- 
gasse , Cazalès , Rivarol, Montlosier, Calonne, 
l’évêque de Langres, etc., a la folie de croire et 
la stupidité de dire que pour qu’un roi ne soit 
pas tenté de conquérir la liberté de son pays, il 
faut rendre sa condition si brillante qu’il ne puisse 
désirer plus de bonheur, plus d’éclat, plus d’in- 
dépendance; que la politique est la philosophie 
des grands états, et que l’illusion est nécessaire à 
tout, jusqu’il l’acte même de notre reproduction: 
dépouiller le fauteuil royal de la magie qui l’en- 
toure, et en livrer la nudité aux serpes delà po- 
pulace, est commettre un véritable crimç de lèse- 
nation 

‘ .;“~v .vrg 
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ESPRIT DE L’ASSEMBLÉE NATIONALE, 

t 

OU RECUEIL DE SES MAXIMES. 

* Le sang qui coule est-il donc si pur ! 

BlRITAfl. 

• -i * . 

Un aristocrate (5 octobre) : Messieurs , les 
jours du roi sont menacés; volons à son secours. 
Réponse. Il serait contre la dignité du pou- 
voir législatif de se transporter dans le palais du 
pouvoir exécutif. Mirabeau. 

Au sujet des mandats impératifs. Relevons- 
nous réciproquement de nos sermens. L’Ev. n’Aur. 

Sur l’armée. Servir dans l’armée, c’est servir 
avec des brigands. Ddboïs de Chance. 

, Maury ; Attaquer les propriétés , voilà ce qui 
est d’un brigand» Réponse. Attaquer les pro- 
priétés est d’un législateur. Garat. 

Un aristocrate : Messieurs, on pille , on brûle, 
on assassine. Réponse. La question préalable. 
Robespierre : Ces accidens ne viennent que d’une* 
méprise. EmmeuV ; Nous n'avons pas le temps 
d’écouter les nouvelles des provinces. 

Robespierre : Messieurs , je vous demande de 
la douceur envers les citoyens qui brûlent les 
châteaux. Lanjbinais : 11 faut employer les voies 
de conciliation et d’exhortation. Décrétez que 
l’on enverra dans les provinces le discours du roi/ 
II. ' ' a6 
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— Encore une Cois , messieurs , on pille , on brûle , 
on assassine. — Arrêtez que les juridictions pré- 
vôtales demeureront interdites..... 

Le coté droit tout entier: Messieurs, mettez 
lin à tant d’horreurs,: en Bretagne, en Limosin, 
en Périgord , on brûle les chartriers et les châ- 
teau* ; lès nobles n’évitent la mort que par la 
Cuite. Dans quelques endroits on a vu des officiers 
municipaux à la tête des brigands. Robespierre : 
Ce sont les aristocrates qui égarent le peuple. • 

Un aristocrate : Il faudrait envoyer des trou- 
pes pour réprimer ces désordres. Le docteur 
Blin : Des troupes ! ce serait envoyer des assas- 
sins contre des assassins. 

Cazalès : Le seul remède à tant de violence , 
c’est de rendre au roi la plénitude du pouvoir 
exécutif. Robespierre : La loi martiale est déjà 
trop. Cela peut dégoûter le peuple. 

Rewbell : Faites ce que je vais vous dire, et la 
nation sera riche. Allez dans les maisons , forcez 
les coffres forts, et prenez ce qui s’y trouvera. 

Que dites-vous de cela, monsieur Garat? 

« C’est une erreur de la vertu. » ( Journal de 
Paris.) 

Le vicomte de Voisins est traîné par rassem- 
blé! de Valence à une assemblée populaire où 
il est massacré au milieu des officiers munici- 
paux. — Décrétez que M. le président écrira à la 
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municipalité de Valence pour lui témoigner la 
satisfaction de t assemblée. 

Députation du département de Seine-et-Oise 
regardant fixement le côté droit: « Nous vouons 
» à l’exécration et à l’infamie , ceux qui osent faire 
» entendre des réclamations et des protestations 
» contre l’assemblée. » — Réponse du président: 
« L’assemblée est sensible aux expressions de 
» votre patriotisme. » 

• • A *'•*. v • * f'i • » 

f ' . . ■ »i ‘ > 

Sur les assignats. 

J’ai des assignats dans mon portefeuille ; 

J’ai des assignats 
Qu’on ne paiera pas. 

J’en ai des bleus, des noirs et des blancs; j, 

Mais ce n’est pas de l’argent comptant. 

# J’ai des assignats , etc. 



LISTE DE L’ASSEMBLÉE. 



Majorité : Composée de jacobins enrages , patriotes , amis du 
peuple, républicains , bays', anarchistes , démocrates. 



Philippe d'Orléans. 
De Biron. 

D Aiguillon. 

De Menou. 

De Ifoailles. 

De Sillerv . 



BARBAVE. 



Broglie. 

Duport. 

De Beauharnais. 

De Rochambcau. 

De Montesquiou. 

Mathieu de Montmorency. 

a 6 . 



.itt. ' 
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Lacoste - 

De Luynes. # 

Charles de Lameth. 
Alexandre de Lameth. 

De Laborde de Mereyille. 
Arthur Dillon. 
Saint-Fargeau. 

Dubois de Crancé 
Pétion. 

Robespierre. 

Treilhard. 

Muguet. 

Verchère- 

Gouy-d’Arcy. 

Cottin. 

Biauzat- 

Dinocheau. 

Rewbell. 

Camus. 

Moreau de Saint-Méry. 
L'abbé Gouttes. 

L'abbé Dillon. 

L’abbé Thibault. 

L’abbé Grégoire. 

L’abbé Jalcet 
La vie. 

Voidel. 

■Merlin- 
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Antoine. 

C basset. 

Goupil. 

Martineau. 

Populus. 

Anson. 

Lapoule. 

Prieur. 

Bergasse Lasiroulle. 
Regnaud. 

Target. 

Guillotin. 
Boutidoux. ► ’ 
Champeaux. 
Kervelegan. 

Ruzot. 

Lanjuinais. 

Cernon. 

Gossin. 

Bouche. 

Volney. 

Garat. 

Milanais 

Périsse. 

Sallé. 

Dom Gerle. 

Chris tin. 



Auxiliaires. 



Saint-Huroge. 

Marat. 

Carra. 

Desmoulins. 
Tourtalot. 
Gbr sas. 

Noël. 



Grandmaison. 

Mortel. 

Audoin. 

Villette. 

Baillio. 

Michel Cubière. 
Clootz. 



JV. B. J* pourrais rssosrqurr dans rtets liste qorlijuoi iaouotitintes. 
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Trésoriers- 

Pomarct Laborde. 

Haller. Ozenn». 

Clavier*. l'abbé d'Espaguac. 

-* 

CLUB DE 178g. 

Ami* de» noir» , administrateur» , philosophe» , «avant , nova- 
teurs, démocrates, royaux, pies, ministériels. 



L’abbé Sieyes. 


Rœdérer. 


L'évêque d'Autun. 


Fernaont. 


Dupont. 


Emmery. 


Desmeuniers. 


Crillon. 


Chapellier. 


Lusignan. 


Bailly. 


♦ Gastellane. 


Lafayette. 


Jessé. 


Thouret. 


Décretot. 


La Rochefoucauld. 


' Duquesnoy. 


Liancourt, 


Jaume. • 


Bureau-de-Pusy. 


Barrère de Vieusac. 


Rabaud. 


Lé Coitteulx. 


Beaumetz. 





Auxiliaires. 



Condorcet. 


Grouvelle. 




Champfort. 


Artaud. 


, " 


De Caseaux. 


Lacépè'de, 




Brissot. 


Lavoisier 




Cérutti. 


Keralio. 


' 




Trésoriers. 


/ 


Germain 


Vandenyver. 


■ ■ . ■ 


Kiltiet. 


Dufrcsnoy. 




Boscarv. 


Ce Contenir . 
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Minorité : Monarchistes tempérés , amis de la paix 

Chevalier de Rouillera. 
Champagny. 

Oe Donnai. 

De Longuère. 

Madier. 

Hedont. 

Dnrget- 

Boussmard. 

Dabadie. 

Goilhermy. 

Da Fraisse- 
Deschamps. 

Nourissart- • 

te garde des sceaux ( Cité ). Lebrun. 

Encore quelque* inexactitude*. * 

* > 

Auxiliaire* . 

% 

Comte de Lauraguais.. Mallet-du-Pan. 

Salomon de Cambrai. Servan. 

Les quelques auteurs d'un journal répandu. ( Actes des Apôtres. ), 



Bergassc. 

Jlounier. 

Clermont-Tonncrte; 

Malouet. 

Virieu. _ 

De Montlnsier. 

Lally 

L’évéque de Langres. 
De Marguerit 
Verrière- 
De Sèze. 

De Serent. 

L'abbé de Montesquieu. 



Trésoriers. 

D'Arnaud-Baculard. De Sartine fils. 

Le caissier du prince de Gué- Vicomte de Choiscul. 
mené. Marquis du Pujet. 

Cette liste de trésorier* est une plaisanterie. 



CHEVALERIE FRANÇAISE. 
Aristocrates , monarchistes absolus.. 



Abbé Maury. 

De Laqueuille. 

Toulouse-Lautrec. 

D'Amiilv. 



De Luxembourg. 
De Coigny. 

De Beauharnais-. 
De Mortcmart 
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D’Estourmel. 


De Cocherell. 


De la Châtre. 


L’archevêque de Toulouse, 


De Bouthillier. 


L’évêque de Nancy ( La Fore ). 


De Lambertie. 


Cardinal de la Rochefoucauld. 


De la Galissonière. • 


Cardinal de Rohan. 


De Marinais. 


L’abbé d’Eymard. 


De Montcalm. 


L abbé de Barmond. 


Vicomte de Mirabeau. 


Clermont d'AUonville. 


De Foucauld. 


Clermont-Lodève. 


Dépréménil. 


Grosbois. 


D’Onnesson . 


De Frondeville. 


L’évêque de Châlons. 


De Messey. 


L'évêqne de Nîmes. 


De Bouville. . 


De Vialis. 


Feydel. 


De Pannetier, 


L’évêque de Clermont. 


De Belbœuf. 


De la Linière. 


De Cazalès. 


De Chnilloué. 


De Faucigny. 


De Folleville. 


De Mcnonville 


L’abbé Coster 


D’Antraigues 


De la Touche. 


De Batz, 




✓ 

<“ ’ 1 


<** ’ • . * 

Auxiliaires. 


Benjamin de Rosoy. 


Hercule Royou. 




Honoraires. » 


Suard. 


r Rulhière. * 




J 

Trésoriers. 


Ostcrwald. 


Adeline. 


Chevalier Lambert. 


Paltcau de Vimeranges. 


D’Aligrc. 


Le notaire des Polignacs. 


Mademoiselle Contât. 


i 



Il « dans cette dernière liste une confusion d'inexactitude et de plaisanterie.. 

. •' 4 , ' ■ . • . * . 




* 



. Dîgitized by Google 



4oâ «• MÉMOIRES 

DEVISE DE MIRABEAU. 

ConsUio rnanuquc. 

Consitio pour décevoir, 
Manuque pour recevoir. 



Trictrac national. • 

' ». 1 . 

Le roi fait une école à chaque coup. 

La reiue a toujours le dé contraire. 

Les princes ont trop hasardé. 

La noblesse a pris le coin bourgeois. 

Le clergé a fait la pile de misère. ; 

Le tiers a pris son coin par puissance. 

Les parlemens ont joué trop serré. 

L’armée et la marine sont en grande bredouille.. 

Les milices nationales ont encore le pavillon. 
L’assemblée nationale a mis tout à bas. > 

Lafayette bat souvent les deux coins. 

Larocliefoucanld a fait petites bredouilles. 

L'évêque d’Autun a fait la case du diable. 

Les JNoailles (ont la revirade. 

Necker a fait une mauvaise tenue. 

D’Aiguillon et Laborde sont en enfilade. 

Lameth , Barnavc et Duport finiront par être marqués^ 
Clermont-Tonnerre a été obligé de passer. 

L’abbé Maury prend six trous sans bouger. 

L’abbé Grégoire a mis du bois à bas. 

Dom Gerle a eu un mauvais carme. 

Robespierre a fait son petit Jcau. 



v 
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Le comte de Mirabeau a fait son plein. 

Le duc d’Orléans a trop découvert son jeu. 

La F rance ne peut-être sauvée que par un Jean de retour » 



A M. de Chabrol . député delà noblesse et Auvergne , 
sur sa lettre au sujet des méprises des deux noms 
de Chabrol et Chabroud. 

J uste Chabrol , ne craignez pas 
Que des deux noms la ressemblance 
Donne au public quelque embarras. 

De Chabrol à Chabroud , chacun sait la distance ■ 

Il est entre vous deux la même différence , 

Qu’entre Saint-Jude et Judas. 



t 

Opinion de M. de Montlosier, sur la motion de 
mander les ministres du roi à la barre , au sujet 
de l’inexécution du décret tendant a faire arrêter 
les magistrats de la chambre des vacations du 
parlement de Toulouse. 

, ( ImproTifée le 6 novembre 1790. ) 

« Messieurs , je ne doute pas que ce soit un 
agréable délassement pour plusieurs membres de 
cette assemblée, de voir un ministre du roi* mandé 
à la barre.... ( On rit. ) 

» Je ne doute pas non plus que si l’on voulait 
mettre de côté le secret plaisir d’exercer une pe- 
tite domination individuelle sur des hommes à 

1 ' .• 
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qui I on a tant reproché d’abuser de la leur (mur- 
mures), ou serait tout à la fois plus juste en- 
vers eux et plus conséquent aux reproches dont 
on ne cesse de les accabler ( interruptions de tou- 
tes parts ) ; mais il existe depuis long-temps deux 
classes d hommes qu’on se plaît k nourrir de cou- 
leuvres et de cailloux : les ministres du roi et les 
membres de la minorité. ( Grands murmures qui 
durent une demi*heure. ) 

JY. B. Les envoyés extraordinaires de la Corse , 
avaient jugé à propos de venir insulter leurs pro- 
pres députés, ainsi que tout le côté droit. 

» Oui , messieurs , les membres de la minorité 
qu’on encourage k insulter chaaue jour sur leur 
siège , au milieu de leurs fonctions , et auxquels 
des hommes sans pudeur ne craignent pas de ve- 
nir apporter publiquement, et au milieu des ap- 
plaudissemens les plus dérisoires, le tribut de 
leurs injures et de leur insolence. ( Nouveaux 
murmures, ) 

» Oui, messieurs, des ministres que nous nous 
plaisons k vouer à l’ignominie, dont nous nous 
efforçons d’énerver les moyens et dont nous ve- 
nons ensuite accuser l’impuissance, qui est notre 
ouvrage. ( Nouvelles interruptions. ) M'essieurs , 
si je me livre k la décourageante fonction de dé- 
fendre des hommes que la lâcheté attaque au- 
jourd’hui de la même manière que le courage les 



) 
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attaquait autrefois, je déclare qu’aucun sentiment 
personnel ne peut m’attacher à leur cause ; je ne 
les connais pas: nec beneficiogiec injuriâ cogniti. 

( De toutes parts on crie aux voix. ) Mais il est 
de mon devoir de dire, à l’égard de M. de Saint- 
Priest , que le blâme que l’assemblée veut lui in- 
fliger ne peut avoir aucun motif (murmures); 
que si l’on en excepte les haines ou les ambitions 
particulières , toujours ingénieuses à s’armer de 
tout, sa conduite dans l'affaire présente est hors 
de tout reproche. 

» Qu’a fait M. de Saint-Priest? que devait-il faire. 

( On crie de tous côtés : des raisons, des raisons! ) 

Il devait exécuter votre décret dans ses propres 
termes; il devait l’exécuter encore aux termes de la 
sanction royale. C’était là son double titre ; c’était 
là son devoir ; il ne pouvait s’écarter ni de l’un ni 
de l’autre. ( Toujours un bruit effroyable dans 
toutes les parties de la salle. ) 

» Or , le décret portait que le roi prendrait des 
mesures pour s’assurer de la personne des mem- 
bres delà chambre des vacations. La sanction du 
décret portait que ce même décret serait envoyé 
à la municipalité de Toulouse et aux corps admi- 
nistratifs pour être mis à exécution. M. de Saint- 
Priest a envoyé votre décret à la municipalité , il 
l’a envoyé de même au département; M. de Saint- * 
Priest leur a recommandé Inexécution ; il a donc 

i - . 




Digitized by Google 




) 



4 I 2 MÉMOIRES 

rempli rigoureusement et strictement son devoir* 
( Nouveaux murmures dans toutes les parties de 
la salle. )... 

» La municipalité de Toulouse, difrM. de Bro- 
glie , n’avait pas des armes; les municipalités, 
disent les autres , ne sont point des agens du 
pouvoir exécutif..... 

» La .municipalité de Toulouse n’avait pas des 
armes? comment est-il donc arrivé qu’elle a offert 
récemment les secours de sa garde nationale à 
l'aimée prétendue patriotique de Bordeaux, contre 
la ville de Montauban ! Comment est-il arrivé 
que de son propre mouvement , sans aucune es-! 
pèce d’accusation , elle ait envoyé trois cents hom- 
mes armés arrêter un représentant de la nation 
( M. de Toulouse Lautrec ) ! comment cette mu- 
nicipalité si patriotique, cette municipalité si 
prête <t marcher avec des bayonnettes et du ca- 
non contre ses frères , ses amis , ses voisins ; cette 
municipalité si vouée à l’admiration de vos 
décrets, si prête à verser tout son sang et celui 
des autres pour leur exécution, n’a-t-elle plus uu 
homme à vos ordres pour exécuter vos lois! Quelle- 
situation est donc celle des ministres du roi, si. 
lorsqu’on ne peut les reprendre d’aucune faute 
personnelle, il faut encore qu’ils soient coupables, 
de celles des autres. ( Nouvelles interruptions. ) 

» Soyons francs : quand il est question, de flatter. 
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le délire ou les passioiis du peuple , vos maires , 
vos officiers municipaux , vos patriotes ont tou- 
jours assez de force ; mais lorsque les coups de 
cette autorité commencent à prendre une teinte 
odieuse , alors on invoque celle du roi et des mi- 
nistres. C’est ainsi qu’on s’empresse d’attirer à soi 
la quintescence de l’autorité , en tout ce qu’elle a 
de doux et de flatteur, et qu’on a grand soin d’en 
rejeter ce quelle a d’amer et d’odieux pour l'a- 
bandonner au roi et à ses ministres. 

» On dit que les municipalités et les corps admi- 
nistratifs ne sont point des agens du pouvoir exé- 
cutif. Voilà sans doute une singulière découverte. 
Certes il est bien extraordinaire que les municipa- 
lités, à qui vous avez confié la plus grande partie 
de la force publique, ne soient plus, au jugement de 
certaines personnes , les mandataires du pouvoir 
exécutif; cette doctrine est merveilleuse : il est 
merveilleux en effet que les différens comités des 
recherches aient toutes les municipalités du 
royaume à leurs ordres pour faire arrêter des ci- 
toyens , pour troubler partout la liberté civile et 
la sûreté domestique ; il est merveilleux de voir 
M. de Lafayette faire arrêter de son propre mou- 
vement un membre de cette assemblée ( l’abbé 
de Barmont); et que iandis que les municipalités 
sont aux ordres du pouvoir exécutif pour les dé- 
crets des comités des recherches , ou pour ceux de 
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M. de Lafayette , elles ne le soient plus pour ceux 
de l’assemblée.... » 

J’étais interrompu à chaque phrase , à chaque 
mot; je voulais parler du courage de ces vertueux 
magistrats; je voulais parler de l’inutilité d’un 
décret qui tendait à donner de nouveaux ordres 
pour s’assurer de leurs personnes, lorsqu’on les 
avait déjà environnés de leur parole d’honneur; 
mais tout- le monde ( dans le côté gauche ) de- 
mandait tumultueusement des raisons , et per- 
sonne n’en avait; tout le monde criait; aux voix, 
et j’avais perdu la mienne. 



DON PATRIOTIQUE DES CI-DEVANT BOURREAUX, 

A l’assemblée' K ATIOSALB. \ 

* » 
Les ci-devant bourreaux ont fait le 7 avril leur 

don patriotique de 1,700 francs à l’assemblée 
nationale. 

Une personne ayant trouvé ce don fort mé- 
diocre, leur en fit l’observation. Voici la demande 
et la réponse : 

Dix -sept cents francs , messieurs , c’est bien mesquin î 
— C’est tout ce qu’a pu notre zèle. h 

Le métier ne va plus : tout le monde s’en mêle. . 
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SUICIDE GÉNÉRAL. 

, J , . | 

Le roi s’est tué lui-même ; le parlement s’est 
tué lui-même; le clergé s’est tué lui-même; la 
noblesse s’est tuée elle-même ; les états-généraux 
se sont tués eux-mêmes. Encore quelques jours 
et l’assemblée nationale se tuera elle-même. 



LES AMIS DES NOIRS A L'ASSEMBLÉE. 

• i. . \ ; 

Qui sont-ils , ces juges intègres 
Pour les Noirs si coinpatissans ? 

Les mêmes qui, depuis deux ans. 
Traitent les Blancs comme des nègres. 



Annonce d’un nouvel ouvrage de M. Bergasse , sur 
la constitution décrétée par i assemblée nationale. 

N •" ► 

• • 

Dans la première partie j’examinérai comment 
la loi doit être laite et réformée. Là , je dirai ce 
que c’est que la loi en général , ce que c’est que la 
loi constitutive d’un peuple, ce que c’est qu’une 
nation, de quels élémens elle se compose, com- 
ment elle doit concourir à la confection de sa loi 
constitutive , comment elle doit la garder, com- 
rpent elle doit concourir à sa réforme , toutes les 
fois quelle a besoin d’être réformée. 

Dans la seconde partie j examinerai comment 
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la loi doit être exécutée. Là , je développerai le 
principe générateur de la puissance publique ; je 
tracerai les différens caractères de cette puissance;’ 
je déterminerai son action particulière par rapr 
port à la loi constitutive en général; je détermi- 
nerai son * action particulière par rapport aux 
diverses institutions que la lr> ; constitutive em- 
brasse dans son étendue : là , j’organiserai le gou- 
vernement tout entier, et on verra comment il 
est possible de l’instituer, pour que du sein d’un 
ordre, partout énergique et paisible, on voie 
jaillir la liberté. 

Dans la troisième partie j’examinerai comment 
la loi doit être maintenue. Là , je parlerai de l’im- 
pôt, des lois de circonstance et de la responsabi- 
lité des divers agens de la puissance publique; là, 
j’exposerai pourquoi il faut déléguer à un corps 
dereprésentans, et le droit de faire certaines lois 
de circonstance et le droit de poursuivre les' gran- 
des pjaévarications de la puissance publique, et 
pourquoi, si l’on ne veut que la nation soit es- 
clave, c’est à l’exercice seulement de ce triple 
droit qu’il faut borner tout le pouvoir des repré- 
sentans ; là , j’exposerai encore quelle doit être la 
structure intérieure de ce corps de représentans, 
pour que dans toutes les circonstances, il ne soit 
jamais que ce qu’il doit être. 

Enfîn , dans la quatrième partie, j’examinerai 




I 



DE M. DE MONTLOSIER. 4'7 

comment la loi produit la liberté et les mœurs. 
Là, je dirai ce que c’est que la liberté, et, ce 
qu’il y a de bien plus étrange, que toutes les dé- 
finitions que nous en ont données jusqu’à présent 
ses partisans les plus forcenés , ne nous conduiront 
jamais qu’au despotisme; là, je développerai le 
rapport profond qui existe entre la liberté et les 
mœurs ; là , je ferai sentir que la liberté et les 
mœurs sont identiquement la même chose; là, 
j’établirai que la constitution qui fait des gens de 
bien fait aussi des hommes libres ; là , il sera dé- 
montré, mais de la manière la plus frappante, 
que toute constitution qui corrompt, sous quel- 
que forme quelle sedéguise, n’est essentiellement 
qu'une constitution tyrannique; puis je tracerai 
l’esquisse du caractère national, selon moi, plein 
de franchise et de moralité, qui résultera de mon 
plan. * " 



* » • 

LES CI-DEVANT. 

Grâce à la chambre souveraine , 

Que notre idiome est changé ! 

C’est le ci-devant Dieu , le ci-devant clergé , 
Ci-devant roi , ci-devant reine , 

* Ci-devant fidèles sujets , 

Ci-devant marquis, baronets. 

Ci-devant ducs , cl-dévant princes : 
Ci-devant gouverneurs , ci-devant intendans , 

II. î»7 
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, i Ci-devant conseiUcis , !ci-devant présider*. 
Ci-devant altesse , éminence,. 

Ci -devant crédit , opulence , 

Ci-dpvant commerce et métiers , 
Ci-devant police et finance , 

Ci-devant gloire de la France , 
Ci-devant marins et guerriers. 

„ ; . De cet incroyable délire 

Si l’on ne suspend les accès , 

Bientôt l’Europe pourra dire : 

Le ci-devant peuple français. 



Observations préliminaires de M. Jlergasse , sur 
l'état des finances, publié par M. le marquis de 

Montesquieu et adopté par l' assemblée nationale. 

. . 1 * . ’ - ' • * \ ' ' 

Dans mes réflexions sur cette grande absurdité 
qu’on appelle la constitution française, je n’ai pas 
dissimule que j’avais des inquiétudes fondées sur 
la situation de nos finances; et, en conséquence, 
j’ai fait sentir qu’il était indispensable que l’as- 
semblée nationale, avant de se séparer, nous pro- 
duisît enün l’état de nos affaires , appuyé sur des 
pièces vraiment justificatives; ajoutant que si elle 
ne le faisait pas, d’autres rempliraient cette tâche 
délicate, et mettraient ainsi le public en état 
d’apprécier avec quelque certitude et les espé- 
rances quelle nous donne et les ressources quelle 
nous laisse...^ Si l’assemblée a disposé de l’ad- 
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miuistration des finances , elle est incontestable- 
ment responsable. Mais en a-t-elle disposé ! S’il 
faut l’en croire, non ; et cela , parce quelle n’a pas 
manié Fargent des contribuables. 

Mais n’y a-t-il que cette manière de disposer 
de l’administration des finances ! N’avait-on pas 
pensé jusqu’à présent qu’administrer les finances 
c’était déterminer des recettes , fixer des percep- 
tions, ordonner des paiemeus, faire dçoit sur 
des demandes fiscales, inspecter toutes les dé» 
penses , pourvoir à tous les besoins , remplir le 
trésor public tant bien que mal, quand il est vide; 
le vider tant bien que mal, quand il est plein; et 
l’assemblée n’a-t-elle pas fait toutes ces choses..... 

Suit uu examen du compte de M. de Mo£ 
tesquiou. 



RENDEZ -NOUS NOS COMPTES. 

* CHANSON. ' 

. , • • • ■ , • t *. • 

Adieu , très-chers législateurs , 

Voici la fin de nos malheurs , 

Mais rendez-nous vos comptés. 

Vous avez épuisé l’argent j 

Eh bien } dites pourquoi, comment ? 

Et rendez- nous vos comptes. 

Je suis démocrate à l’excès , 

Et j’admire tous vos décrets ; 
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Mais rendez-nous vos comptes. 

Messieurs , ne donnez pas surtout 
Des contes à dormir debout : , 

Rendez-nous de bons comptes. 

A faire , il ne vous reste rien , 

Vous ne vouliez que notre bien. ■ 

Oh ! rendex-nous vos comptes. 

Oublions les assassinats : i 

Mais où sont tous nos assignats ? * 

Oh ! rendex-nous vos comptes. 

Le bien immense du clergé , 

Est-il totalement mangé ? 

Oh ! rendez-nous vos. comptes. 

Vous avez blâmé leurs vertus; 
Qu’avez-vous fait de leurs écus ? 

Oh ! rendez-nous vos comptes. 

La France est sens dessus dessous. 

On n'y voit que papier et sous . 

Oh ! rendez-nous vos comptes. 

Chers représentans , pour adieux , 

Ne donnez pas des contes bleus; 

Nous voulons de bons comptes. 

Le peuple est citoyen actif , 

Mais il devient exécutif 
Quand il n’a pas son compte. 

Il peut , s’il croit qu’il n'est pas clair , 
Vous faire rendre un compte en l’air. 
Rendez-lui donc son compte. 
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